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« Capitaux et capitalistes 
à défendre... » 


C'est un propos ancien de Daladier contre 
Blum, qui a été souventes fois repris. 

Les deux hommes s'opposaient dans un 
débat parlementaire, et le premier, pensant 
clore le bec au second, avait insinué gen- 
timent : « Je n'ai, moi, ni capitaux ni 
capitalistes à défendre. » 


L'allusion visait un parent de Blum, alors _ 


en difficulté avec la correctionnelle pour 
une obscure histoire de phynance. L'affaire 

se situe autour de 1935, si nous avons bonne 
souvenance. 


Depuis, la formule a été reprise par un 
chef « socialiste », qui faisait d'ailleurs 
semblant d'oublier, ce jour-là, qu’elle avait 
d'abord été utilisée contre Léon Blum, au- 
quel il feint pourtant de rendre le culte, 
qui est un des mensonges conventionnels 
de l'actuelle S. F. I. ©. 

Ce « socialise », c'est Max Lejeune, et 
c'est à l'intention de Mendès-France que la 
flèche était décochée ! 

Nul doute que, dans le moment, le gros 
Bob n'ait fait écho à l'attaque du beau 
Max ! 

Cat lui aussi doit répandre par le monde 
qu'il est « sans capitaux ni capitalistes à 
défendre » et que c’est par pur dévoue- 
ment à Ia chose publique qu'il a assumé 
les vilaines besognes que l’on sait, en Afri- 
que du Nord. 

On pouvait penser, en effet, que les dif- 
férents fromages que dispense l’Etat-Patron 
suffisaient à ses appétits gloutons. Tel ne 
serait pas le cas, si l’on ajoute foi aux dires 
d'Henry Coston, qui en rapporte de bien 
bonnes dans son récent ouvrage « La Haute 
Banque et les trusts ». 

Eacoste, après bien d’autres, a été oi 
de faire fructifier « ses » iers, laborieu- 
sement acquis sous le harnois parlemen- 
taire, dans une de ces multiples affaires de 
pétrole, vers lesquelles se rue M. Gogo pré- 
sentement. 

C'est ainsi qu'il figure parmi les sous- 
cripteurs de la Francarep. Coston ne pré- 


cise pas l’importance de son apport. Nous 


savons seulement que les actions de ladite 
société ont été émises au prix de 1 mil- 
on. | 

Toutes sortes de gens bien famés figu- 
rent parmi les syndicataires, notamment 
l'illustre François André, l’empereur des 
tripots ! 

Lacoste et François André, un vrai sujet 
de pendule ! 


Pauvre Internationale ! 


Le cher Bob a retenu encore une fois 
l'attention publique, cette semaine, à pro- 
pos du congrès d’Issy-les-Moulineaux. 

Non qu'il y ait vociféré, à son habitude, 
contre les minoritaires, ou vaticiné, avec 
son outrecuidance bouffonne, sur le der. 
nier quart d'heure tout proche. 

Au contraire, c'est son silence que les 
journaux vantent. 

Bien sage, il a acquiescé à tout ce que 
l'on à voulu, votant même la motion ter- 
minale, qui fait des réserves sans en faire 
tout en en faisant sur l'intégration, dont 
il disait, il n'y a pas longtemps, qu'elle 
était le fin du fin du problème algérien. 


« 


Bob, comme Guy, n’est pas à une ca- 


briole près, et ce n'est pas ce qui nous 4 


étonnés. 

Le plus drôle des détails rapportés par 
“les journaux est celui qui nous le montre 
se levant sagement pour participer au chant 
.de « L’Internationale » ! (Car c’est encore 
un autre aspect comique de l'immense 
farce : on chante «x L’Internationale » dans 
les congrès socialistes !) 

Si peu porté qu'on soit sur le fétichisme 
et la symbolique révolutionnaires, on a 
peine à se figurer le prodigieux d’un tel 
spectacle : Lacoste prononçant, même du 
bout des lèvres, les paroles écrites par Eu- 
gène Pottier quand les mots pouvaient avoir 
encore un sens. 

Certes, on savait que les communistes 
avaient prostitué passablement les strophes 
de « L’Internationale » et que Staline, pour 
à Chur- 


“ 


mieux faire sa cour à Roosevelt et 


chill, avait renié en 1943 l'hymne adopté - 


par la Russie rouge au temps des pre- 
mières jivresses. 


S. F. I. 0. 
Autre dérision : Ja signification de ce 
sigle, dont Mollet entend bien tirer le 


maximum, alors même que dans son ac- 





ception rdlle il ne répondrait ss à 
rien, 

Oui, si les minoritaires socialistes avaient 
quelque moelle, c'est eux qui pourraient se 
dire promptement S. F. I. ©. (Section fran- 
çaise de l'Internationale ouvrière) et non 
Mollet et consorts, qui n'auraient plus qu’à 
se donner pour ce qu'ils sont : de tout 
petits, de misérables socialistes chauvins. 


Et comme le bétail électoral va aux vieil- 


les étiquettes, Mollet serait bien marri qui 


resterait pour compte avec les ilotes du 
Nord et du Pas-de-Calais, d’ailleurs tôt à 
se débander si quelque autre arborait les 
initiales magiques. Suggestion gratuite à 
Depreux et autres, qui seront probablement 
lents à la saisir, comme ils furent lents à 
secouer le joug. 


Oui, qu'arriverait-il demain si en droit 


“socialiste, voire en droit tout court, la cli- 
que d& la cité Malesherbes se trouvait bou- 


tée hors de l’Internationale socialiste, donc 
en fait et en droit hors d'état de se dire 


SEE) 


Naturellement, on peut lui faire confiance 
pour se prévaloir d'une étiquette qu'elle 
n'aurait plus, tant la mauvaise foi et la 
sournoiserie de la clique sont grandes. 


Mais les minoritaires actuels, sur ce ter- 
rain précis, pourraient vaincre. Il leur suf- 
firait de vouloir et de commencer tout de 
suite. 

Aneurin Bevan, Ollenhauer et d’autres, 
c'est justice à leur rendre, ont la nausée 
depuis longtemps de nos social-patriotes. 


Qu'on ne s’y méprenne pas 

La recrudescence du terrorisme nord-afri- 
cain a entraîné une relance de la campa- 
gne contre la presse dite de trahison, selon 
une formule qui est de tous les temps. 

Le ministre de l'Intérieur, lui-même, se 
départissant du sang-froid qui est théorique- 
ment une des obligations de son état, a mis 
directement en cause certains journaux quo- 
tidiens, dont « l'Humanité » et « Libéra- 
tion », accusés de pousser par des moyens 
obliques aux entreprises du F. L. N. 


Cette conception policière de l’histoire 


fut toujours un des éléments essentiels du 


confort intellectuel des gens qui se flat- 


tent de régenter nos destinées. 


Comme tout est commode quand il suf- 
fit de réduire l'événement aux méchantes 
manœuvres de tiers intéressés à notre 
perte ! 

C'est aussi la thèse des Æ psycholo- 
gues d'Alger que tous nos maux viennent 
de Moscou. Ils viennent d’abord d’ « âne- 
rie», comme il est déjà dit dans Montai- 
gne. \ 

Les choses vont d'un tel train, du fait 
de la seule bêtise de nos dirigeants, qu’on 
n'a pas l'impression que le Kremlin ait le 
moindrement du monde besoin d’attiser 
l'incendie. Les Russes n'ont qu’à laisser 
faire, en formulant même le souhait que 
la situation ne se dégrade pas trop rapide- 


_ ment. Une nécrose insidieuse fait bien mieux 


leur affaire qu'un collapsus subit, qui con- 
traindrait bien des veux à se dessiller. 


Il n'empêche qu'au tra-er: des srécula- 
tions menées autour des « complicités » 
des communistes avec le F. L. N., on ar- 
rivera, tôt ou tard, à l’étranglement de la 
presse d'opinion, but essentiel des campa- 
gnes actuelles. 


Un pourfendeur de la presse libre ! 


Un des plus acharnés, parmi nos chers 
politiciens, à parvenir à ce résultat, c’est 
le nommé Roger Duechet, qui vieni de dé- 
clarer à Lille : « que François Mauriac 
était aussi redoutable que plusieurs batail- 
Jlons de fellagas » ! 

Le personnage est sénateur de la Côte- 
d'Or et figura dans un ministère Edgar 
Faure. 


Leader du Centre des indépendants, il 
est une des incarnations les plus accom- 
plies de cette droite française, réputée 
comme une des plus bêtes du monde par 


Guy Mollet, qui a valeur d’étalon dans la. 


spécialité. 

Un propos que rapporte Gilbert Grand- 
val, l’ancien résident à Rabat, dans son 
livre « Ma mission au Maroc », suffira 
à camper l’homme. 

C'était le temps où même pour le plus 
bigle il était d'une évidence absolue que 
Fancien sultan du Maroc serait prompte- 
ment ramené d'Antsirabé sur son trône de 
Rabat ; néanmoins, nos augures s’épui- 





‘saient encore 





de futiles procédures, en 
retard qu'ils sont toujours sur le eoche, 
pour conjurer un retour inéluctable. 
Duchet avait voix au chapitre. Il ne 
pouvait, il va sans dire, que tenir des pro- 


pos ubuesques. Les voici, tels que nous les 
trouvons à la page 188 du livre de Grand- 


val : 


« M. Roger Duchet paraît obsédé par la 
perspective du retour en France de Ben 
Youssef. Jamais le Parlement n’acceptera 
une telle humiliation. « Les électeurs de 
la Côte-d'Or, ajoute sérieusement le séna- 
teur, ne l'admettraient pas davantage ! » 


Et c’est ce grotesque qui voudrai. réduire 
la presse au silence. 


Lumière plutôt clignotante de la Qua- 
trième, tremblons qu'il ne soit demain un 
flambeau de la Cinquième. 

Il y a tout ‘ieu de le craindre, car les 
électeurs de la Côte-d'Or doivent être du 
même tonneau que leur mandataire. 


ES « 
Cino exagère ! 

L'ancien journal d’Altman et de Ronsac 
aura déchu jusqu’à un point où, quelque 
blasé qu’on fût, on ne s'attendait pas. 

Jusqu'à faire sien comme correspondant 
particulier à Alger la générale Massu soi- 
même ! 

L’explication d’une telle promotion est 
toute simple : la générale n'est rien de 


moins que la belle-sœur du sieur Philippe. 


Boegner, présensement conseiller technique 
suprême de Del Duca ! 

Philippe Boegner, qui n’a jamais tenu 
qu'un seul emploi avec persévérance, celui 
de fils à son père (le fameux pasteur), est 
aussi accessoirement un racketeer de presse 
fort vorace. Depuis plus de ving: ans ïl 


_écume dans toutes les eaux. 


Tout jeune, on l’a connu faisant les 
commissions des « Volontaires nationaux » 
dans le « Vu : qu’Alfred Mallet avait re- 
pris de Vogel. Promptement, il fut un des 
hommes liges de Prouvo:t, au service du- 
quel il était encore au départ de « Paris- 
Match ». 

Depuis, on l'a vu au « ‘Temps de Pa- 
ris » auquel il coûta un maximum pour 
une durée minimum. | 

Ce côté « croqueur de diamants » n’a, 
d’ailleurs, rien en soi qui nous désoblige. 

Le monsieur n'aurait rien d’antipathique 
à no. yeux qui grignoterait sous couleur 


d'entreprises de presse la forte somme à 


des industriels qui l’ont le plus souvent 
volée À leurs exploités. 

Pour l’instan , ce sont les écus de Cino 
qui dansent. Tant pis pour l’ «egregio dir- 
retore » ! Il l’a voulu. 

L'ennui, c'est que Philippe traîne avec 


lui une parenté indésirable, tels les époux 


Massu. 
S'il Jui faut ds Fubcet pourvoir sa belle- 


sœur, qu’il lui trouve quelque emploi dans 


la presse du cœur. 
Cino est l’empereur de la mécialité. 
Nul doute que la générale n’excelle aussi 
dans les mignardises que requiert l’emploi. 
Le cas échéant, sor mari, un tendre s'il 
en est, lui apporterait une collaboration 
éprouvée ! . 


Si Malraux nous reparlait d’Alleg.…. 


Dans « l'Humanité Dimanche », Pierre 
Courtade, qui tient dans la maison le dé- 
partement de l’invective, dit leur fait aux 
trop nombreux anciens communistes qu’on 
trouve dans le sillage du général. André 
Malraux a part abondante dans cette volée 
de bois vert. 

Témoin cet extrait de la ‘diatribe : 

« …la sous-espèce des bouffons dont Mal- 
est le chef de file. Les exhibitions 
publiques de l'illustre Ministre du Rayon- 
nement resteront parmi les spectacles les 
plus extravagants qui aient été offerts à 
la France depuis un siècle. » 

Il faut convenir que les entreprises de 


saltimbanque auxquelles s’est consacré Fau- 


teur des « Conquérants » n'ont pas ajouté 
à son prestige. Plutôt le contraire. , 

Courtade, néanmoins, confess: que, com- 
me beaucoup d'autres, il a cru au person- 
nage,  . 

H écrit : « Je suis, pour ma part, confus 
d'avouer qu'à un moment de ma vie j'ai 
pris ce raseur solennel pou: une des cons- 
ciences de notre époque. » 

Mais, comme s'il ‘entait que tout n'est 
pas encore perdu, quoi qu'il affirme, il 
ajoute immédiatement : 

«aËt, à propos, Malraux, où est Alleg ? 








Où en est cette affaire de la Question dans 
laquelle vous aviez engagé votre parole ?.… » 


C'est bien là où le bât nous blesse et où 
il devrait blesser Malraux. 


Qu'il soit tenu de par sa profession à un 


_ minimum d’histrionisme, c’est li une fata- 


lité du métier de bateleur public, quoi 
nous nous résignerions. 


Mais, alors, qu'il soit efficace dans la 
coulisse en faveur des causes qu'il a fait 
profession publiqu_. de défendre. 

Sans quoi il risque bien de nous appa- 
raître bientôt comme ce condottierre de 
l’imposture que sur l’autre bord P.- 3 Cous- 
teau dénonce ! 


Prolétaires, enrubannez-vous ! 


+ 


*“ Le général, qui 2 toutes sortes de sai- 


nes lectures, du « Prince » au « Mémo- 
rial », sait que c’est avec les hochets qu’on 
mène les hommes. 

Aussi a-t-il proclamé avec b. ‘cecup d’os- 
tentation : « Il faut désembourgeoiser le 
ruban ! » 


Encore un genre de promotion ouvrière 
qui va faire recette. 


C'est qu'on n'est pas moins avide chez 


le « prolétaire émancipé » que partout ail 


leurs ‘de distinctions illusoires et de coli- 
fichets pompeux. 


Autrefois, il était de bon ton dans les 


milieux qu'on dit « avancés » de mépriser 
les porteurs de brochettes et encore plus 
les quémandeurs de Légion d’honneur. 


Si notre mémoire ne nous trompe pas, il 
y à cinquante ans, « La Guerre sociale » 
menait campagne contre un socialiste du 
Pas-de-Calais (l'endroit ne s’est pas amé- 
lioré depuis) du nom de Raoul Evrard 
parce qu'il avait sollicité des décorations 
pour des gendarmes de sa circonscription. 

Dans des temps plus proches, en tout 
cas jusqu’à la guerre de 1939, les commu- 
nistes menèrent des bals analogue: contre 
des socialistes coupables d'avoir demandé 
le ruban pour eux ou pour d’autres. 

Mais, depuis 1944, tout a changé. Tout 
le monde ’4, ou peu s'en faut. A com- 
mencer par les communistes. 

Jouhaux lui-même n'avait pu moins faire 
que d'en être. II valait mieux ainsi, d’ail- 


_ leurs. Faute de ce détail, sa carrière aurait 


eu quelque chose d’inachevé. 


La ronde imbécile 


L'expression « étape meurtrière » était 
jusqu'alors réservée aux étapes-reines du 
Tour de France, celles qui faisaient escala- 
der l'Aubisque et le Tourmalet aux partici- 
pants de la grande boucle restant encore en 
course. | 


Non moins meurtrière fut une étape 


pourtant relativement courte (171 km.) du 
récent Tour du Portugal. 


Ce jour-là, le soleil dardait impitoyable 


ment ses rayons et si les concurrents furent 
« terrassés », ce fut pour une fois dans le 
sens vrai du terme. Un coureur. espagnol 


est mort comme il venait de franchir la 
‘ligne d'arrivée et un second peu de temps 


après. Deux autres « tours » furent égale- 
ment victimes d’insolation et, le soir même, 
durent être hospitalisés. 


Il y aurait eu une faute d'organisation. 
En tenant compte de cette lourde négli- 
gence, ce Tour du Portugal 1958 n’en mé- 
rite pas moins le titre de ronde imbécile. 
et criminelle, | 


“ 


Cette information donne raison à notre 
camarade Despeyroux qui avait signalé ici- 
même les méfaits du sport, rendus inévita- 


bles par un idiot « esprit de compétition » 


de plus en plus développé. 


Réforme parlementaire 


La presse relatait récemment que M. 
Shibban Lal Sexens, député indépendant au 
Parlement indien, jeûnait depuis une se- 
maine pour attirer l'attention dé son gou- 
vernement sur la famine qui sévit dans le 


nord-est du pays. 
_ Que voilà un bel exemple de conscience 


parlementaire ! Si la fameuse réforme des 


institutions que l’on nous prépare introdui- 
sait te jeûne comme mode d’intervellation 


chaque fois qu’il y a quelque injustice ou 
misère flagrante dans la doulce France, n0$ 
parlementaires n’auraient bientôt plus que la EE 


peau et les es. 


Et parions que l'emploi de député 56 
serait pas tellement recherché. 
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 S'ADRESSENT AU CHEF DE L'ÉTAT 


Ce 18 septembre 1958. 


= À Monsieur le Président du Conseil, 


Monsieur. / e Président, 


Ac d'arrêter le texte de cette Let- 

fre et de le signer, les professeurs, les 
enseignants que nous sommes se sont 
demandé avec angoisse S'ils élaient 
fondés à intervenir en faveur des ob- 
jecteurs de conscience, et c'est après 
en avoir longuement pesé les termes, 
et avoir scrupuleusement mri notre 
décision, que nous vous adressons cette 
requête, pleinement justifiée à nos 
yeux. 

Pourquoi cela ? Précisément parce 
que nous sommes des éducateurs. 


En dehors des noïfions d'instruction 
purement scolaires ou techniques que 
nous devons enseigner, il nous aphar- 
tient de diriger en outre l'éducation, 


la formation morale et le caractère de 


la jeunesse qui nous est confiée ; et il 


y a deux concepts auxquels nous som-. 


mes continuellement appelés à nous ré- 
férer, celui de la conscience el celui 
du ‘devoir. 


Il arrive que le devoir et la 
conscience concordent, se recouvrent 
ou Se pénètrent si exactement qu'il 
est à peine possible de les distinguer, 


à peine utile d'en montrer la dualité. 


En revanche, s’il est un point où les 


deux notions divergent fréquemment 
dans l'esprit indépendant et disponi- 
ble d'une jeunesse avide de grandes 
tâches et ouverte aux idées généreuses, 
c’est bien le point de rencontre de ces 
_ deux notions : le devoir militaire, et 
la conscience confrontée à l'apprentis- 
sage du métier des armes et soumise 
à cette inexorable obligation. 


Ceux qui ont rédigé cette sollicita- 


tion et qui en prennent la responsabi- 


Les objecteurs emprisonnés 
depuis cinq ans 


des agitateurs qui s'ingénient à 


res RETTE, 
LAFON, Yvonne REICHEN, 


Camille SOUYRIS, 


PICHOIS. 





lité, Monsieur le Président, ne sont pas 
à intro- 
duire dans le cerveau de leurs élèves 
des doutes, des contradictions, des trou- 
bles et des tourments provocants et pé- 
rilleux. 


Ils ne sont bas non plus des magis- 
ters rigides qui inculquent un dogme 
sans opposition du baut d'une certitude 
sans appel : ils discutent avec leurs éle- 
ves, dont ils sollicitent les réactions, et 
s'ils travaillent à leur épargner des ré- 
voltes irréfléchies, ils ne sauraient se 
borner à traiter avec un dédain condes- 
cendant et sévère certaines attitudes 
pleines de délicatesse, certaines opi- 
nions riches d'élévation. 


Aussi notre résolution l'a-t-elle em- 
porté sur nos hésitations premières et 
avons-nous décidé de vous envoyer 
cette lettre. 


On nous a dit qu'une centaine d'ob- 


jecteurs de conscience étaient en pri- 
son. Nous pensons que l'honneur du 
gouvernement que vous présidez sera 
de les libérer et de jeter les bases d'un 
statut qui désormais les mettra à l'abri 
de l'incarcération. 


seront incessamment libérés 


Éé srl est officielle, elle 


nous a été communiquée téléphoni- 
quement alors que nous mettions la 
dernière main à la mise en pages 
de ce numéro. 


On nous a dit : « Des instructions 
viennent d'être données par le mi- 
nistère de la Défense nationale 
pour que les objecteurs de 
conscience emprisonnés depuis cinq 
ans soient libérés, et que des me- 
sures soient prises pour qu'ils ne 
puissent plus être enfermés à nou- 
veau, — cette décision concernant 
également Schaguené. » 

_ Que nous nous réjouissions de 
cette information, cela va de soi, 
_et nous insisterions longuement sur 
_ la mesure prise si le temps ne nous 
_ faisait pas défaut, Ce sera pour la 
À rs ot fois. 


ls sont dix qui vont ainsi recou- 
vrer du jour au lendemain, avec la 
liberté, des joies de vivre supplé- 
mentaires dont ils étaient privés 
depuis si longtemps. Nous en som- 
mes heureux autant qu'eux, pres- 
que. | 


Ce qui ne nous empêche pas de 
penser aux quatre-vingt-dix autres 
qui, ayant vu partir leurs aînés, se- 
ront déçus — tout en ayant le 
ferme espoir maintenant que bien- 


:4#6t ce sera leur tour. 


Travaillons-y vite et ardemment. 


Et avant peu il n'y aura plus 
d'objecteurs emprisonnés. Tous se- 
ront libres — et un statut les pro- 
tégera dorénavant contre tout 
arbitraire. 





Des professeurs — exergant dans des collèges, des lycées et des 
universités de Paris et de la province — ont à leur tour pris parti en 
faveur de l’'objecteur de conscience prisonnier et ils viennent d’adresser 
cette lettre au Président du Conseil. Ce sont : 


Mmes Florence BORRY, 


O0. GARNIER, L.-B. VALTER, Aline AUROUET, 
Y. JACQUEMIER, G. SCHLEMMER, ENARD, Andrée QUENEY, A. 
 # CHAFFARGUE, Odette CAN ON GE, 
GUILLAUME, JOUBERT, Yvonne GUILLAUMIN ; MM. Gérard AN- 
TOINE, Edgar WOLFF, Charles DESPEYROUX, A. BAILLOT, Jean 
GALY, d. GERARD, Jean GARNIER, P. LASCROUX, Pierre HERD- 
NER, Philippe JACQUEMIER, Albert LOISY, Lucien ROTH, Fernand 
BARBE, Félicien CHALLAYE, A. LEENHARDT, Gabriel. ESSAUTIER, 
Pierre SOUY RIS, 
SEAU, René CREPIN, Marcel QUENEY, Pierre REICHEN, Albert 
BONNIOT, Georges MOUREAUX, KR. MOUREAUX, Albert LAFON, 
CHAFFARGUE, Jacques GAGEY, Raymond CHRISTOFLOUR, Claude 


Paul FONTAINE, André FLIS- 





Ce que nous savons de la jeunesse 
nous laisse prévoir que l’objection de 


conscience face au service militaire obli- 


gatoire tendrait plutôt à se répandre 


qu'à diminuer, et nous persuade abso- 
lument que le système répressif actuel 
n'est pas le moyen qui convient pour 


résoudre le problème qu'elle pose. 


L'objection de conscience est un 


symptôme, bien mieux : un2 preuve de 
la très haute moralité qui, malgré les 
dires de plusieurs et les actes de cer- 
tains, règne dans l’ensemble de la jeu- 


nesse française. Elle démontre la mer- 


veilleuse santé spirituelle et morale 
d'une jeunesse qui, dans sa grande ma- 
jorité, ne s'est ni accoutumée, ni rési- 
gnée aux horreurs de la guerre, bien 
qu'elle les ait connues et subies dès 
son premier äge. 


Quant à son sens du devoir, il est 


faux qu'il soit diminué, qu'il soit le 
moins du monde affaibli, amoindri, 
par le fait que, dans certains esprits 
d'élite, 1l se dissocie de l'obligation 
militaire. Le prétendre est commettre 
une calomnie. Mettez ces objecteurs à 
l'épreuve ! Vous verrez que ces jeunes 
hommes, qui sont capables d'affronter 


Le 





pasteur 


par idéal la prison pendant des an- 
nées, n’ont peur d'aucun risque et ne 
reculent devant aucune mission pourvu 
que ce soit des risques et des missions 
de paix. Loin d’être asociaux, ils brà- 
lent de servir, mais dans et pour la 

Voilà re que nous avons senti chez 
la jeunesse que nous coudoyons. Voilà 
ce qu'elle nous témoigne chaque jour. 


Devant les objections de conscience 
exprimées ou tues de tant de jeunes 
Français, pourquoi notre conscience à 
nous, leurs professeurs, ne ferait-elle 
pas entendre aussi son objection conire 
les répressions excessives et les persé- 
cutions imméritées, alors que, nous en 
sommes shrs, la conscience des juges 
militaires eux-mêmes n'esf bas — après 
certaines condamnations inlassablement 
et inutilement renouvelées — tout à 
fait hors d'atteinte du doute et du re- 


gret ? 


Telle est, Monsieur le Président du 
Conseil, notre très modeste, très sincère 
et très respectueuse intervention. Ré- 
sumons-la : | 


Il existe en France des jeunes bom- 
mes qui, ne pouvant souffrir la guerre, 
ne seront jamais des soldats. Ils de- 
viendront des hommes d'élite, peut-être 
de génie, ils seront, en tout cas, d'une 


fidélité et d'une valeur à toute épreuve, 


pourvu que la société veuille bien leur 
offrir n'importe quel emploi civil, — 
les mettre, par exemple, à la disposi- 
hon du Service civil ou de la Protec- 


“tion civile, pour une œuvre de secours 


et d'entraide, durant le temps qu'ils 
auraient di passer sous les armes. 


Dans leur intérêt et dans l'intérêt 
de nous tous, Monsieur le Président, 
sauvez ces jeunes gens, sortez-les de 
prison ! | | 


Niemoller 


se place à nos côtés 
dans la lutte entreprise 


Le pasteur Niemôller, qui est en Eu- 
rope. la personnalité la plus en vue de 
l'Eglise protestante, vient d'adresser la 
lettre suivante au Président de Gaulle : 


10 septembre 1958. 


A Monsieur le Général DE GAULLE, 
Président du Conseil de la Républi- 
que Française. 


Très honoré Monsieur le Général, 


Vous avez été prié il y a quelques se- 
maines par un certain nombre d’impor- 
tantes personnalités, dont l’abbé Pierre 
et Albert Camus, de bien vouloir libérer 
les objecteurs de conscience actuelle- 
ment détenus. Et moi-même, qui ai ef- 
fectué toute l’évolution qui sépare un 
officier d’active d'un pacifiste et d’un 


objecteur de conscience, je fus invité à 


appuyer de mon côté cette requête. On 
m'a en même temps avisé que d'autres 
personnalités étrangères telles que Ber- 
trand Russel, Huzxley, Lester Pearson, 
ainsi qu'Albert Schweitzer, appuie- 
raient également cette demande. 


Je vous prie, très honoré Général, de 


la conviction 





ne pas repousser ma prière du fait que 
je suis un Allemand, mais d'y prêter au 
contraire une attention du fait que j'ai, 
en tant qu'Allemand, depuis longtemps 
reconnu la stupidité de tous les san- 
glants conflits entre les peuples. 


Si nous ne sommes Das encore par- 
venus dars l'humanité contemporaine à 
abolir en politique internationale tout 
recours à la violence, j'ai cependant 
que les obijecteurs de 
conscience rendent justement à leur pa- 
trie et à la communauté des nations un 
grand service. Ils œuvrent afin que le 
chemin vers la paix entre les peuples 
reste ouvert. 


C’est pourquoi je vous réitère encore 
une fois, du fond de mon cœur, cette 
prière : remettez en liberté les objec- 
teurs de conscience emprisonnés. Ce ne 
sont pas des criminels, mais des hom- 
mes qui recherchent le bien et veulent 
être utiles à la paix. 

Avec l'expression de ma considéræ. 
tion disiinguéé, je suis votre dévoué, 


D. Martin NIEMOLLER. 














4 


Monsieur, 


H y a longtemps, j'étais encore un très 
jeune homme qui faisait partie de cette 
génération meurftrie dès son enfance par 
la guerre, celle qu’on a appelée la grande. 


Comme bon nombre d’autres jeunes, 
jai cherché à savoir et à comprendre les 


raisons de ce cataclysme déchaîné par 


nos pères. Par chance, pour nous, au Sor- 
tir de cette épouvantable catastrophe de 
1914-18, certains de nos aînés rescapés 
de la tourmente, délaissant les routes fa- 
ciles, celles qui consistaient à jouer les 
héros, nous contaient ce qu'ils avaient 
vécu, tel qu'ils l'avaient vécu. Ils s’op- 
posaient ainsi à l’armée des scribouillards 
officiels et officieux qui avaient pendant 
quatre ans transformé chaque soldat fran- 
çais en bravache, chaque soldat allemand 
en barbare lâche et peureux, chaque recul 
de l’armée française en victoire et chaque 
avance en promenade champêtre. Les au- 
tres, ceux qui avaient voulu dire la vérité 
où seulement une parcelle, voyaient leurs 
écrits cisaillés par la censure. 


Ce fut grâce à des œuvres sin- 
cères et vraies qui fleurirent de part et 
d'autre de la frontière que l'on connut 
tant en France qu’en Allemagne, entre 
les deux guerres, une époque où les hom- 
mes de gouvernement devenaient popu- 
laires en agitant le rameau d'olivier. 
Confrontées, elles donnaient un aperçu 
identique de la stupidité et de la crüauté 
des chefs militaires, même lorsqu'ils ne 
parlaient pas la même langue et aussi une 
“pareille impuissance de lindividu pris 
dans cette masse d'hommes dont la réac- 
tion de la plupart n'était plus qu'ani- 
male. Une même horreur aux dimensions 
apocalyptiques se dégageait de ces témoi- 
gnages aux sources différentes, mais tel- 
lement concordantes qu’il était impossible 
de douter même à lesprit le plus scep- 
tique. 


C’est la lecture de récits tels que : 
« Le Feu », « Pain de soldat », « A 
l'Ouest rien de nouveau », « Quatre de 
l'infanterie », « Les Croix de bois », etc., 
qui fut à l'origine de ma vocation de 
pacifiste. Ce sont ces œuvres qui arme- 
nèrent toute une génération à réfléchir. 
Connaissant les effets, il nous restait à 
en chercher les causes. 

C’est ainsi que nous avons découvert 
jour après jour que la guerre n'était pas 
seulement une suite d’'horreurs, d’ignomi- 


nies, mais encore une monumentale du- 
st 


-perie. 


Tout cela nous semblait si évident que 
nous pümes croire un.temps que nous 
nous acheminions vers cette ère de paix 
indispensable à l'évolution harmonieuse de 
toute société qui se prétend civilisée. Hé- 
las ! nous dûümes vite déchanter. La vio- 
lence se déchaïînait à nouveau sur le 


monde. Le publie ne nous entendait plus. 


Chacun de nous restait avec lui-même : 
Que faire ? Pour ma part je décidais de 
me faire plaisir. J'allais jusqu’au bout : 
j'ignorais la mobilisation générale. 


Je pense que vous comprendrez, Mon- 


sieur Roland Dorgelès, que lon garde une 
certaine amitié à ceux qui ont provoqué 
chez vous un choix dans les chemins à 
suivre, le but à atteindre, l'idéal à pro- 
pager. Il va sans dire que cela amène 
des bouleversements 
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une vie, mais agréables à évoquer lorsque 


Join d’en regretter les conséquences on en 


éprouve une certaine pointe de fierté. 


Par « Les Croix de bois » et par « Le 
Cabaret de la Belle Femme > vous 
m'aviez démontré toute lhorreur de la 
guerre, de ses responsables et de ses 
ordonnateurs. Aussi lorsqu'il y a quel- 
que temps je vis votre nom sur un livre 
et au-dessous le titre « La Drôle de 
guerre », je pensais y trouver une suite 
à vos récits de l’autre, mais avec en plus 
trente années de réflexions. C'était allé- 
chant. 


. Imaginez mon immense déception ! A 
peu près la même que la vôtre, lorsque 
revêtu de votre uniforme de correspon- 
dant de guerre, votre image vous faisait 
murmurer : « Si Dorgelès te voyait ! » 
Hélas ! comment aurait-il vu ? Son nouvel 
emploi l'avait rendu ne et sourd par 
surcroît. 


Ce n’est plus Dorgelès, acteur et té 


moin, poilu bourru qui raconte ses ca- 


marades avec aux coins de la bouche une 


ironie souriante et bonhomme; #i le Dor- 
gelès satirique fustigeant dans « Poissons 
rouges » et « Gousse d’Ail » certains co- 
Jonels et généraux; ni Dorgelès pathéti- 


inoubliables dans 
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que qui, lors d'une affreuse bataille où 
les obus des deux camps écrasaient sans 
distinction amis et ennemis, lançait un 


appel.qui semblait vouloir s'élever au- 


dessus de la mêlée : « Au secours, au 
secours ! on assassine des hommes ! » 


Non, Monsieur Dorgelès, ce Dorgelès 
n’est plus. I a fait place à ce « pseudo- 
militaire > vêtu de fantaisie qui fréquente 
les états-majors. 


ll n’est plus acteur. Ï} n'est que té- 


moin, mais témoin tendancieux.- Il tra- 
vaille pour la France, oui, mais la France 
de M. de Carbuccia de « Gringoire »! 


Mais, Monsieur Gringoire Dorgelès, 
permettez-moi de vous dire que vous avez 


travaillé sans recherche, sans goût. Vous 


ous êtes servi des clichés très usés, et 
c'était vraiment du laisser-aller que 
d'écrire que les Aflemands font partie de 


la « race orgueilleuse et brutale qui de 


tous temps a mis la Force au-dessus du 
Droit x. De même que de nous raconter 
cette histoire, brodée mille fois, du mai- 
tre d'école « pacifiste notoire et syndi- 
caliste militant », marqué à lencre rouge, 
mais qui a récolté en 14-18 Légion d'hon- 
neut et cinq citations et qui en 1939 se 
trouve commandant d’une compagnie de 


Corps francs. Et vous ne reculez pas à. 


forcer la note jusqu'à l'absurde en ajou- 
tant : « Elever des enfants, former des 
soldats : même tâche ! » 


- Je comprends dans ce cas que vous 
écrasiez de votre mépris ce courageux 
pacifiste qui, à Pont-à-Mousson, en pleine 
guerre, osait badigeonner en grosses let- 
tres sur les murs de la ville 
la guerre, le fascisme et la calotte! » 
Vous le traitez d'imbécile et de nigaud 
fanatique, ce qui est une trouvaille; c’est, 


en effet, la première fois que je vois un, 


pacifiste être traité de fanatique! Per- 
mettez que je profite de l’occasion pcür 
exprimer mon admiration à ce jeune ou 


vieux militant inconnu. Ce qu'il taisait 
était rare et très courageux. 
L'ensemble, du livre étant un recueil 


_d’écrits faits en 1939-40, j’espérais que 


dans votre chapitre « Examen de 
conscience », écrit en 1957, vous atté- 
nueriez les rodomontades et tricolorites 
des chapitres précédents. Il n’en est rien, 
bien au contraire. Vous terminez par un 
regret, mais vous regrettez quoi ? Ceci : 
« Cette France dont nous étions si 
fiers, la France souveraine qui dictait ses 
arrêts, la France conquérante dont le dra- 
peau flottait sur tous les continents. la 
France qu'on jalousait autant qu’on la 
craignait.. » Voilà vos regrets, Monsieur 
Dorgelès, vous qui avez vu et vécu les 
massacres et les ruines de deux guerres ! 


Nous, Monsieur Dorgelès, nous les pa- 
cihistes nigauds et imbéciles, nous aime- 
rions une France qui rayonne par sa 


Culture, par sa science, par son amour : 
de la Paix. 


À chacun sa bêtise. Et adieu donc. 


ARRU. 





ABOLITION 


de la 


PEINE DE MORT 


Après trois années de discussion 


J'Etat de Delaware vient Face la 


peine mort. 

C’est aïnsi le septième Etat des U.S.A. 
qui supprime cette survivance des temps 
barbares. Souhaitons que les Etats du 
Sud suivent cet exemple afin que l’on 


ne voit plus un Noir s'asseoir sur la 


chaise électrique pour avoir volé une 
somme qui ne permet même pas d’ache- 
ter une paire de chaussures. 
_ Et en France, au moment où les at- 
tentats et les représailles semblent de- 
venir des arguments de politique, ne 
serait-il pas urgent de supprimer aussi 
la peine de mort ? 

Un récent procès nous a appris qu’à 


Alger, grâce à l'entremise de Germaine 


Tillon, la suspension des exécutions Ca- 
pitales, renversant le courant de vio- 
Jence aveugle, avait stoppé les atten- 
tats terroristes épargnant ainsi bien des 
vies humaines dans les deux camps. 


Quelle meilleure démonstration faut-il 


done pour que cet ee soit ee 


« À bas 


une hystérie chronique qui 


pour un match sensationnel. 


teuil et viens t'installer ici ! » 
Docilement, Gérard (10 ans) 
a obtempéré à l'invite maternelle et a 


G ERARD, prends ton p'tit fau- 


_pris position devant le récepteur de 


T.V., centre d'attraction de lattention 
familiale. 

Certes, Ce jeudi 4 septembre, ce ne 
sont ni « La piste aux étoiles » de Gilles 
Margaritis ni les « 36 chandelles » chè- 
res à Jean Nohain qui illuminent le pe- 
tit écran, mais le spectacle n’en est pas 
moins réjouissant, et digne des meil- 
leurs chapiteaux. La place de la Ré- 
publique grouille d’une foule maintenue 
à distance respectueuse d’une tribune 
où les Excellences alignées en rangs 


À d'oignons évoquent les « jeux de mas- 


sacre > des foires foraines dont les qui- 
dams en goguette sont les clients appli- 
qués : Guy Mollet, méditatif ; Laniel 


__ 4 la bêtise au front de taureau > — ;- 


Georges Bidault — pareil à un suisse 
de cathédrale qui aurait égaré sa halle- 
barde — et d’autres personnages illus- 
tres qui firent le renom de la IV*° Répu- 
blique. 

Au pied de la tribune, une rangée de 
gardes républicains en grande tenue 
tient le rôle habituellement dévolu aux 
garçons de piste des cirques ambu- 
lants, mais ni tapis à dérouler ni crot- 
tin de cheval à ramasser : les acrobates 
du verbe opèrent sans filet et les numé- 
ros équestres seront avantageusement 
remplacés par quelques séances de ma- 
tragquage dont les cameramen de la 
T.V. oublieront pudiquement de filmer 
les péripéties. : 

M. Malraux ouvre les hostilités et, 
penché vers le micro, laisse s’épandre 
révèle un 
sens comique inné. Ses gestes saccadés, 
ses mimiques nerveuses, ramènent lau- 
diteur au bon vieux temps du cinéma 
muet où Rigadin et Harold Liyod ré- 


jouissaient les foules par leurs querel- 


les muettes, leur stupéfaction explosive 
et leurs fesses offertes qui sollicitaient 
le coup de pied au cul. 


Et Gérard rit aux larmes chaque 
fois que le ministre de l'Information re- 
monte ses lunettes glissant lentement 
sur un nez triste et long comme un 
jour sans référendum. Chaque fin de 
phrase est ainsi ponctuée d'un tic déso- 
pilant du meilleur effet. Seuls, les ba- 
dauds conviés par invitations particu- 
lières à ce festival gaulliste paraissent 
insensibles à ce numéro burlesque qu’un 
metteur en scène astucieux ne désavoue- 


rait point. Il est vrai que la distance à 


laquelle ils sont maintenus leur interdit 
de goûter pleinement 
tion du Barnum-Circus gouvernemental. 

L'apparition de Mongénéral sur la pe- 
tite estrade réservée aux discours est 
saluée d’une ovation identique à celle 
qui accueille habituellement les vedet- 
tes du catch. A vrai dire, l'illusion 
s'avère complète : même public surexci- 
té, même tumulte populaire parmi les 
spectateurs des dernières places qui, 
pour un « oui > pour un « non », s'in- 
vectivent copieusement, mais loin du 
micro officiel. 

Gérard, déjà, se trémousse dans son 
fauteuil à l'idée de voir s'affronter Kid 
Malraux et Batting de Gaulle, convain- 
cu, de toute l'innocence de ses dix ans, 
qu'on n'a pu déplacer tant de gens et 
mobiliser les caméras de la T.V. que 
Aussi, 
grande est sa déception de constater 
que Mongénéral se contente de pourfen- 


dre d’invisibles adversaires à grand ren- 


fort de moulinets des deux bras, sem- 
blant au surplus parfaitement satisfait 
de retenir seul l'attention de l'auditoire. 


Le spectacle tournerait vite à la mo- 
notonie si les cameramen de la T.V. 


avec une science des gros plans à laquel- 


le il convient de rendre hommage, ne 


retransmettaient, de temps à autre, les 
belles figures d’intellectuels et de doc- 
trinaires groupées en une éloquente 


« toile’ de fond », derrière l’orateur dont 
les visions d’un avenir meilleur et fra- 
ternel prennent ainsi un sens plus 
concret, approuvées par ces juges aus- 
tères qui, après avoir troussé gaillarde- 
ment les jupons de Marianne IV, s'em- 
pressent de la condamner , pour ses 
mœurs dépravés. Le bon bougre d’élec- 
teur appliqué à glisser dans lurne, à 


BARNUM- CIRCUS 


la 


cette exhibi- 





Tv. 


chaque “scrutin, un bulletin de 


réunies 


coupée ; le gnafron lyonnais Soustelle, 


citoyen d'honneur du Forum algérois, 
spécialiste des chausse-trapes parle- 
mentaires et technicien apprécié de 


« Fôte-toi de 1à que je m'y mette ! » ; 


l'ineffable Maurice Schumann toujours — _ 


prêt à ensevelir les grandes causes sous 


des flots de postillons patriotiques et ré- = = $ 


publicains. LS 


DT 


A une telle brochette de vedettes, ya- 
rement rassemblées dans un même pro- RE 
il fallait pour conclure cette 


gramme, 





vote … 
lourd d’espoirs et de revendications, peut 
ainsi contempler tout son saoûl le faciès 
pensif de l'honorable M. Pinay, marqué 
par les soucis que lui donnent la Fran- = 
ce et les tanneries de Saint-Chamond 


: le sourire satisfait du gnome … 
Reynaud, ravi de se retrouver congratu- 

lé et considéré comme aux beaux jours 
où, par ses soins, le route du fer était 


émission exceptionnelle un « gag » final. 


brillamment enlevé. « La Marseillaise > = 


— qui leût cru ? — Je fournit. Le thè- 


me, certes, n'a rien d’original, 


premières mesures et les Excellences, 
d'abord hésitantes —- elles 
habituées à écouter les strophes glorieu- 
ses qu'à les chanter —— desserrent peu à 


peu les dents pour se mettre à l'unis- 


son mais, j'ai honte de le dire, ces 


messieurs ouvrent la bouche avec le 


même enthousiasme que met bébé à in- 
gurgiter son huile de foie de morue... Là, 


Gérard, avec toute l’irrévérence de ses 


dix ans, se tord littéralement dans son 


fauteuil ! Jamais chorale n'eut autant 
! Enfoncés, les Pe- 


de succès à la T.V. 
tits Chanteurs à la Croix de bois, les 


mais 
J'exécution se révèle parfaite : Mongé- 
néral, prêchant d'exemple, entonne les 


sont plus 


Quatre Barbus, les Compagnons de la 


chanson, les Frères Jacques et les = | 


cons de Ia rue ! 


Et depuis ce reportage mémorable, 


Gérard (cet âge est plein de candeur !} 
consulte fébrilement chaque semaine les 


programmes pour savoir quand aura 
eu la prochaine représentation ! 


Christian GATINAIS. 


TAM - TAM_ 
GOUVERNEMENTAL 


S indignent 





Nombreux sont ceux qui 


que le gouvernement fasse donner sa 
grosse artillerie en faveur de son projet 


de Constitution. Il faut être vraiment = 


naïf pour s'offusquer de cette position : 


partisane, car il en a été ainsi toujours. 


A l’époque de la première Constitution 
Robespierre 
— qui était pourtant du côté du man- 
che — notait avec un pessimisme lucide LE 


républicaine de la France, 


à propos de la liberté de la ee et de … 


l’objectivité de l'information : 


peuple ? La misère. 


Quel 
autre obstacle y a-t-il à ee à du 
Quand le peuple 
sera-t-il donc éclairé ? Quand il aura du 


pain et que les riches et le gouvernement _ 


cesseront de soudoyer des plumes et des 


langues perfides pour le tromper ; lors- 


que leur intérêt sera confondu avec celui 


du peuple. Quand leur intérêt sera-t-il =: 
confondu avec celui du peuple ? Ja- 
mais >» = 



























AUX ABONNÉS 


Nous vous faisons encore 
cétte fois un service double, 
avec l’espoir que vous utilise- 
rez cet exemplaire supplémen- 


gue argumentation n'est pas … 
nécessaire pour vous en || 
convaincre, nous en sommes 


le. Et merci à à l'avance. | 





sûrs — mais aussi prouvez- || 
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taire à bon escient. Une lon- || 


d'avenir. 


tions qui 
France et dans le monde 


_ devait 


| ueerré 


 UhBo: visile à 


_ Edmond Schaguené 


Edmond un. 


son père, 


sa mére et son 


épouse m'ont instamment recommandé d’être leur inter- 


prète pour remercier du fond du cœur tous ceux qui 


leur ont témoigné de la sympathie dans cette dure 
épreuve, — P.M. 


: E veux tout voir, tout 
& J respirer, tout sen- 
ee » 

C'est Edmond 
-Schaguené qui vient de lancer 
ce cri magnifique alors que 
je lui demande ses projets 
Pour comprendre 
cette avidité, cette soif de vie, 
il faut savoir ce que représen- 
sent dix années de captivité, et 
celui qui n’a pas subi une telle 
épreuve peut-il y parvenir ? 


— Tu vois, ajoute- -t-il, voici 
dix jours que je suis sorti de 
la prison de Metz et, vraiment, 
je ne suis pas encore dans le 
bain ; cela me paraît un rêve 
que ce meuble, que ce livre 


_ soient à moi ; que je puisse 
me déplacer où je veux : je 
me retourne toujours pour 


voir si je ne suis pas accom- 
pagné d’un gardien. 

Et pourtant c'est vrai : Ed- 
mond Schaguené est chez lui, 


un chez lui qu'il ne connaissait 


même pas, un appartement 
dans une cité laborieuse, près 
de Mulhouse. 


C’est là que sa femme, cou- 
rageuse petite ouvrière de la 
filature, lui a préparé ce nid 
accueillant depuis le jour, 


_ voici trois ans, où on a extrait 
_ quelques heures Edmond de sa 


cellule pour le conduire; entre 
deux inspecteurs de . police, 
devant le maire de Metz ; le 
jour où cette petite Alsacienne 
‘voulait être unie à lui pour le 


pire, en attendant de l'être. 


pour le meilleur. 
_ Aujourd'hui, jarrive en 
pleine lune de miel ! 

— C'est trop beau, me dit- 
elle, je n’ose pas y croire ; j'ai 
tellement peur qu'ils me len- 


_lèvent à nouveau. Vous savez 


bien qu'il n’est ‘réformé que 
pour un an. 


Je l'assure que les protesta- 
se sont élevées en 


æ 


s’amplifieraient cent fois si on 
imaginer un tel sa- 
_disme. 


Edmond déclare avec un hu- 
mour placide: « Je comprends 


_ que pour l’armée ce soit une 


_chose qui la dépasse d’avoir à 


faire face à un homme qui se 
_ refuse, à 
| parfois, 


apprendre à tuer 5 
elle est longue à 
s'adapter aux circonstances 


et, peut-être, il lui a fallu dix 
_. ans pour comprendre que j'a- 
vais dit « non » une fois pour 


toutes. À moins que les gra- 


dés aient estimé généreuse- 


ment que j'avais besoïin de re- 


prendre des forces pour sup- 


porter à nouveau dix ans de 


- prison ? » 


Certes, Edmond Schaguené 


= n'est pas réellement malade 
_ mais il n’est pas besoin d’être 


médecin pour voir, à son ex- 
cessive pâleur et à ses traits 
tirés, en quel état de délabre- 
ment physique et d’anémie il 


se trouve. Comme tous les pri- 
__ sonniers qui ont passé une 

grande partie de leur temps en 
_ cellule, il a connu, à sa sortie, 


d'étranges défaillances physio- 


_ logiques : d’avoir vécu soli- 


taire dans un air confiné, il 


__ était devenu aphone et il lui 
_ a fallu quelques heures pour 


__ réapprendre à parler à haute 


voix ; d'avoir dû se contenter 


= de la maigre pitance des em- 





= - prisonnés, son estomac s’est 
“Eétéci et à peine put-il toucher 


confie, 


au petit festin préparé par sa 
famille pour fêter son retour. 

Dans de telles conditions, on 
conçoit que Schaguené envi- 
sage sagement, avant de re- 
prendre un travail à l’usine, de 
faire un séjour dans les Alpes 
d’abord, ensuite sur la Côte 
d'Azur, chez des amis pacifis- 


tes. Ce sera son voyage de 


noces. Et ils seraient déjà 
partis si la longue incarcéra- 
tion d'Edmond ne s'était com- 
pliquée d'une plaisanterie peu 
agréable : à la prison de la 


caserne, ses papiers d'identité 


lui ont été volés et depuis huit 
jours il doit se débattre dans 
les bureaux de l'état civil de 
Mulhouse afin de récupérer 
des papiers officiels. 

Les souvenirs de sa longue 
nuit ne le quittent pas. 

— Tu te rappelles (quand 
deux ex-prisonniers se rencon- 
trent, n’évoquent-ils pas inévi- 


_tablement des aspects de cap- 


tivité ?), tu te rappelles 
comme tout était terne et 


triste. C’est curieux, mais je 
he me suis pas encore réadapté 


à mon existence nouvelle ; ïl 
y a trop de couleur, trop d’es- 
pace, trop de circulation au- 
tour de moi. 


— Est-ce que « l'Hôtel Bar- 


rès » (la prison de Metz) est 
toujours cette sale vieille pri- 
son que l’on appelait, avant 
ton arrestation, « la pou- 
belle » ? 

— Tu sais, en dix ans jy 
ai vu s'effectuer bien des 
changements et récemment 
tout a été repeint à neuf. 

— Tu ne la regrettes pas, 
quand même ? 

— Non, certes. 


D: regarde amoureusement 
sa femme, et son regard dit 
que le cadre lui serait bien 
indifférent si elle lui man- 
quait. 

Ce n’est pas seulement à 
l'affection de sa compagne 
que la société l'avait enlevé 
mais aussi à ce père, impri- 
meur sur tissus, qui me parle 
avec amour de son travail et, 
fièrement, me montre une mé- 
daiïlle, la médaille du travail 
que quarante années de « bons 
et loyaux services » dans la 
même usine lui valurent et un 


certificat délivré par Christian 


Dior pour l’habileté avec la- 
quelle son équipe réalisa un 


tissu qui fut primé. 


Et également à cette adora- 
ble maman à cheveux blancs, 
qui m’accueillit à bras ouverts 


-dès qu’elle sut que j'étais le 


représentant des milliers de 
pacifistes qui avaient envoyé 


_ tant de témoignages de sympa- 


thie à Edmond lors de sa dé- 
tention. 

A vrai dire, cette maman 
n’est pas la mère d'Edmond, 
mais sa mère adoptive. C’est 
peut-être pour cela qu’elle me 


deux hommes, des choses 
qu'ils ne m auraient pas ra- 
contées. 


— Pour moi, Edmond 
compte vraiment autant que 
le fils que j'ai eu de mon pre- 
mier mari et tout ce qu’il a 
enduré me le rend encore plus 
cher. C'est un enfant qui ne 
m'a jamais causé aucun sôuci 
et, croyez-moi, lui que l’on ac- 


cuse d’être têtu et obstiné, a 
toujours été très obéissant et 


classe, ïl 


avant l'arrivée des 


_ doux. Il faut pourtant que 


vous sachiez que tout jeune, à 
l'école, il eut déjà maille à 
partir avec l’autorité militaire. 
C'était en 1941 : un feldgen- 
darme étant entré dans la 
refusa de crier 
comme les autres « Heil 
Hitler ! >», et lorsqu'on lui de- 
manda - pourquoi il expliqua 
que Dieu seul avait droit à ce 
salut et qu'aucun homme ne 
peut y prétendre. Convoqué à 
la Gestapo, son père .s’enfuit 
précipitamment dans la nuit 
et c’est ainsi que la famille se 
retrouva sans ressources à Pé- 
rigueux. Déjà malade, la mère 
d'Edmond devait mourir peu 
de temps après cet exode. 


Devenu homme, le petit gar- 
çon n'a pas changé. Répon- 
dant à une question insidieuse, 
Edmond Schaguené devait me 


_ déclarer peu après : « Tu sais, 


je n’accepterai jamais la moin- 
dre compromission et je pré- 
fère être réemprisonné dans 
un an que de renier ce qui 
constitue ma raison de vivre 
et le témoignage de ma foi, » 

Ce sont des hommes de 
cette trempe, de cette valeur 
dont la société se prive stu- 


pidement en les incarcérant. 


Ne vaudrait-il pas mieux les 
libérer tous plutôt que de cou- 
rir le risque de se trouver de- 


main avec un Prix Nobel de 


la Paix enfermé dans une 
geôle de France ? 


Piece MARTIN. 





Réunion des amis 
de Sébastien FAURE 


Elle aura lieu après-demain 
dimanche, 21 septembre, à 14 
heures 30, dans la salle de la 
CNT. 24, rue Sainte-Marthe, 
Paris-10+. Tous les adhérents 
sont priés de S'y trouver sans 
faute et à l'heure, l’ordre du 
jour étant chargé et intéressant. 





NOTRE GRAND 
MEETING 


Malgré les succès obte- 
nus nous ne devons pas 
ralentir la campagne en- 
gagée depuis quelques 
mois, il nous faut, au con- 
traire, l’accentuer. Ceux- 
là sortis — dont il est 
question en page trois — 
il en restera d’autres der- 
rière les murs des prisons 
pour lesquels nos efforts ! 
seront indispensables, 


Puis, il y a le statut à 
faire adopter. 


ren 


Préparez done déjà le 
meeting du vendredi 24 
octobre qui se tiendra, de 
20 h. 30 à 24 heures, dans 
la grande salle de la Mu- 
tualité. Faïtes en sorte 
qu’il soit digne de la cause 
qui y sera défendue. 


J'exotisme et, si 
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DOLLAR ! 





 OÙUS avez Iu dans vos 
journaux habituels que, 
dans un Etat du Sud de 
J’Amérique, «un noir venail 
d'être condamné à mort pour 


avoir volé 1 dollar 95 à une . 


vieille dame. 


Sa victime était octogénaire.. 


Son grand âge l’a sans dou- 
te préservée des derniers — 
et même ultinres — outrages, 
Car il est avéré que le nègre 
américain ne peut voir une 
blanche sans lui sauter dessus. 
Fatale précipitation, Car si 
Phomme blanc a souvent le 
goût des sombres beautés, sa 
femme n’est pas indifférente 
non plus aux charmes de 
 limpétrant 
manifestait moins d’empresse- 
ment, le fruit mür tomberait 
tout seul dans ses bras. 

Toujours est-il que notre 
voleur a bronché devant l’obs- 
tacle, 


Peut-être avait-il déjà perçu 
‘le salaire du péché et c’est 


pourquoi la victime déçue a 
porté plainte, mais, de toute 
façon, il faut admirer le juge 


qui a pu pousser vers la cham- 


bre à gaz, la chaise électrique 
ou la potence un être humain 
coupable d’avoir volé queiques 
« cents ». 

Il est vrai que lintéressé 
avait la peau aussi noire que 
la conscience. 

Naturellement, ce triste indi- 
vidu a nié sur le corps du dé- 
Hit. 

Un dollar 95. il n’y a pas 
de quoi fouetter un chat, mais 
il n’en faut pas plus pour tuer 
un nègre. 

Le bourreau touchera bien 


davantage pour exécuter le 


condamné, mais il s’agit là des 
frais généraux indispensables 
à la bonne marche d’une So- 
ciété civilisée. 

Remarquez bien que les Su- 
distes nous ont déjà offert 
plus éclatante démonstration 
de leur humanité en Iynchant 
un autre satyre de couleur 
coupable d’avoir violé « du 
regard > une jeune femme au 
visage pâle. 

Fon Juan et Casanova ne 
sont que des enfants de croupe 
devant une telle réussite. 

Les yeux capables d’un pa- 
reil exploit ne brillent pas 
dans toutes les ruelles et ie 
Divin Marquis n 'a jamais osé 
voir aussi loin. 

On comprend que les gén- 
tlemen du Ku-Klux-Klan aient 
pris ombrage d’un rival aussi 
puissant, et pourtant leur at- 
titude a été jugée sévèrement 
par les puritains du Nord. 


lis ont trouvé les assassins 


un peu vifs, tout en leur ac- 
cordant les excuses de la cha- 


leur et d’un tempérament trop 


enclin à l’espièglerie, 

Une chose rassurait quand 
même 
kees : le supplicié n'avait pas 
été jugé en bonne et due for- 
me. I s'agissait d’une exéCu- 
tion sommaire et la victime, 
prise au dépourvu, n'avait pu 
bénéficier de la protection de 
la loi. 

C'est un maître-mot qui 
porte un nom majuscule. 


La LOI est une personne 
morale. 


Elle dispense à tous la même 


indulgence et les sévérités meé- 
suries au plus juste dans ses 
balances tarées. 

C’est pourquoi, dans le cas 
qui nous occupe, il ny à pas 
d'erreur sur la chose _ jugée 
puisqu'il y a une LOI qui per- 
met de condamner à mort un 
homme coupable d’avoir volé 
1 dollar 95. 

Un homme? 

Non... pas tout à fait un 

homme : un nègre | 


les scrupuleux Yan- 


Voilà qui change tout, d’au- 
tant que le dollar en question 
n'a pas été retrouvé. Le vo- 
leur a dilapidé cette petite for- 
- tune dans les mauvais lieux à 


mener une vie de débauche, 


Ï est vrai qu ‘aux dernières 
nouvelles on n’est même plus 
très sûr que le triste sire ait 
réussi à subtiliser la monnaie, 
car les justiciers se sont aper- 


Çus que la vieille dame n'avait 


plus toute sa tête. 

Elle a pu se tromper dans 
ses comptes. 

Ce dollar 95 est peut-être 
tombé dans le tronc de son 
église habituelle. 

Une aumône pour les bon- 
nes œuvres ! 

A lheure où j'écris, le cou- 
pable n’a pas encore payé sa 


dette à la Société, mais il faut 


espérer que l'Amérique ne 
manquera pas à son devoir de 
pays exemplaire. 

Jadis, l'exécution de Sacco 
et Vanzetti a permis aux hom- 
mes de-ma génératio. de con- 
naître les joies de la pêlerine 
roulée. 


Hier, l’électrocution des Ro- 


‘senberg ne provoqua aucun 


trouble sérieux. 
If paraît que les tee 
étaient commuriistes…. 

Vous m'en direz tant ! 

Aujourd'hui, le voleur est un 
noir... 

Nous pouvons dormir la 
conscience tranquille sur lo- 
reiller de ces bonnes raisons. 

Audin, Alleg et tous les au- 
tres, dans tous les camps, sont 
aussi des espèces de nègres ! 


Pierre LAROCHE. 





Les objecteurs 
en Belgique 


‘ON sait que le projet de 
E loi portant statut des ob- 

jecteurs avait été présenté 
par le précédent gouvernement 
libéral-socialiste. S'il ne fut pas 
voté au dernier moment, ce fut 
à la suite de pressions énormes 
exercées par les Associations 
d'Anciens Combattants et d’In- 
valides qui clamaient leur cour- 
roux et montrèrent leur affole- 
ment devant le fait que tant de 
personnalités politiques de tous 
les partis, et les ministres en 
exercice, défendaient le principe 
d'un Service civ' pour les ob- 
jecteurs de conscience. 

Or, voici que la proposition de 
loi vient d’être reprise au Sénat 
par - Henri Rolin (ancien prési- 
dent de l’Assemblée), P. Verme- 
glen (ancien ministre de l'Inté- 
rieur), Mme Ciselet et M. Cas- 
ters. Tout porte à croire que 
cette fois la majorité catholique 
(P,S.C.) et l'opposition de gau- 
che se mettront d'accord pour 


voter définitivement le statut. 


# 
*+ 


Par ailleurs l’objecteur Marc 
Garcet, qui avait été condamné 
à six mois de prison — alors 
cu’on sait que c'est son père, 
Robert Garcet, qui lui interdi- 
sait l’armée en interceptant les 
convocations militaires — vient 
d'être transféré de la prison de 
Verviers à celle de Bruxelles, 
parce que la ville de Verviers 
était dans une agitation assez 
extraordinaire, du fait des ins- 
criptions en lettres énormes et 
des millie”s de tracts distribués 
revendiquant la libération du 
prisonnier. 

Mais ce transfert ne signifie- 
ra pas l’accalmie, car Robert 
Garcet, du fait de ses récidives 
d'affichage illégal, vient de re- 
cevoir notification que son « sur- 
sis > de correctionnelle était 
supprimé, son arrestation est 


donc imminente, ce qui provo- 


quera une campagne nouvelle 
dans _— JD, | 
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RADIO SOURDE 





Général muet 
Ministre aveugle 


VAN'F les événements 


d'Alger, j'ai tiré à deux 


reprises le signal d’alar- 

me dans ces colonnes. 

J'ai dénoncé le danger gaulliste 
et la menace de putsch que pré- 
cisaient la carence et la veule- 
rie du gouvernement, mais ja- 
mais je n'aurais pensé que cette 
carence s’étendrait à une grande 
partie de la gauche, ni que cette 
veulerie gagnerait presque en- 
tièrement le pays. | 
Avant le 13 mai, qui se serait 
imaginé qu’une Constitution éta- 
blissant un régime présidentiel 


puisse être acceptée dans ce 


pays ? ; 
Le seul énoncé de cette énor- 


_ mité aurait soulevé les rires et 


les épaules — pas même la con- 
tradiction. 

Que se passe-t-il donc ? 
at-il de changé ? 

Tout de même, nous savons 
bien que ce général des-deux- 
églises et des trente-six chapel- 
les s'appuie sur um gouverne- 
ment composé de trop de rené- 
gats — conscients ou ineons- 
cients — de trop de représen- 


tants de la haute finance, de 


trop de militaires ; nous savons 
bien qu’il ne désavouera jamais 
l’armée : nous savons bien qu’il 


sera l’homme de la raison 


d'Etat, cette implacable ma- 
chine à fabriquer des salauds 
implacables. 

Et nous savons aussi que ce 


référendum est un  plébiscite 


doublé d'un chantage à la peur. 


Nous avons eu peur, et nous, 


avons toujours peur d’une pe 
gnée de colonels. 

Et c’est cela la seule explica- 
tion. 

Les héritiers des commu- 
nards, les disciples de Jaurès, les 
descendants des révolutionnaires 
de 89 tremblent devant quelques 
dizaines de milliers de merce- 
naires. Tremblent aussi, ces hé- 
ros fatigués, alourdis de médaiïl- 
les et d’honneurs, qui se batti- 
rent entre 1940 et 1944 pour 
nous préparer, disaient-ils, une 
République pure, des lendemains 
qui chantent, que sais-je en- 
cere. 

Pourquoi cacher cette peur, 
cette résignation, sous le cou- 
vert de « raisons > qui seraient 
mieux à leur place sous la plu- 
me d'un Bénazet que dans la 
bouche d'hommes que nous esti- 
mons ? 

Non, la liberté ne peut pas, 
ne doit pas prendre certains vi- 
sages. Et sous un Kképi, peut-elle 
avoir autre chose u’une drôle de 
gueule ? 

Que lon ne m'accuse pas de 
faire un procès d'intention à de 
Gaulle, Ce général étant peu lo- 
quace sur ses projets, j'ignore 


ses buts, me dira-t-on. Les te- 


nants du - oui >» les connais- 
sent-ils ? Qu’en savent donc ces 
républicains qui voteront « oui » 
pour contrer les réactionnaires 
qui voteront « oui > pour con- 
trer les républicains ? 

Je sais une chose : la liberté 
doit se défendre partout et tou- 
jours. C’est la règle d’or de 
toute progression vers une so- 
ciété metïlleure. 

_ Et M. de Gaulle me paraît 
fort peu libéral Et cette Cons- 
titution que nous présentent ses 
ordonnances me semble proche 
parente de celle qu’il préconi- 
sait aux belles heures du R.P.F. 

Et la liberté est morte en Al- 

gérie. Et la liberté est malade 


. en France. 


En Algérie elle agonisait de- 
puis longtemps, c'est vrai ; mais 
chez les civilisés la coutume 
n'est pas d'achever les mori- 


bonds. Et si de Gaulle à peur, 
aujourd'hui, des colonels, que 
fera-t-il demain, quand ils se- 
ront mieux organisés ? 

Tout de même, l'Algérie sans 
liberté c’est quelques millions de 
« oui >» assurés. 

Ça l’arrange nr ae M. de 
Gaulle ? 

Et c’est la liberté qui. est «ar- 
rangée ». 

On nous répète sur tous les 
tons que le général-président ne 
veut en rien attenter à nos li- 
bertés : elles sont garanties par 
la Constitution, voyons ! 

Bien sûr. Nous savons aussi 


que la devise de la République 


est _ : « Liberté - Ega- 
lité - etc. 

Alors, les ministres du géné- 
ral - président ne sauraient pas 
lire ? Ou faut-il croire que 
M. Soustelle colonise linforma- 
tion au nom de la liberté de Ia 
presse ? 

Quand, place de F_— Républi- 
que, Malraux entama un dis- 
cours qui occupera une place 
d'honneur dans les futures an- 
thologies d'humour noir, les au- 
diteurs qui écoutaient la re- 
transmission à Europe-I enten- 
dirent les grondements d’une 
foule manifestement hostile. A 
la radio nationale de M. Sous- 
telle, on n’entendait que la voix 
de M. Malraux. Les bruits de 
fond n'atteignaient plus les mi- 
cros. Notre radio était devenue 
dure d'oreille. 

< Le peuple est là. Le peuple 

a répondu ! > clamait M. Mal- 
raux. 

« Salauds ! » criaïit le peuple 
en se défendant à coups de pa- 


vés contre ces agressifs défen- . 


seurs de la liberté armés de 
longues matraques. 

Mais pour savoir ce que di- 
sait le peuple il fallait acheter, 
le lendemain, une feuille com- 
mumniste. 

Ça m'ennuie d’être obligé 

d'aller chercher la vérité dans 
< l'Humanité ». Et je me sens 
inquiet en pensant que M, Sous- 
telle oblige mes concitoyens à 
en faire autant. Il n’y a pas que 
des vérités dans cette publica- 
tion. 
C'est le droit du général de 
Gaulle d’avoir un ministre aveu- 
gie au point de servir de pro- 
pagandiste au parti communis- 
te. Mais cette radio atteinte de 
surdité, peut-être estiment-ils 
qu’elle représente quelques mil- 
hHons de « oui >». 

Peut-être cela Farrange-t-il, 
M. de Gaulle ? 


Ou peut-être est-il un peu 


sourd, lui aussi, qu’il n’entende 
pas certaines voix ? 


Les voix de ceux qui n'aiment 
pas que lon prenne des libertés 
avec la liberté. 


R. CAVAN. 


{ 


GALA 
EN FAVEUR 
DE CHARLES 
D’AVRAY 


 Venez-y nombreux ; pour 
une modique somme, vous 


passerez une excellente soi- 
rée. Ce sera le vendredi 10 
 octohie, Maison de la Mu- 
tualité, de 20 h. 30 à 24 
heures. Vous y verrez et en- 
tendrez une pléiade d’artis- 
tes. Amenez-y vos parents, 
| tous vos anmis. 











El BERTÉ 


L’IGN ORANCE DU SAUVAGE 


L’ENNUI 


N ethnographe — éminent 


professeur italien si ma 

mémoire ne me trompe — 
découvrit un jour, en pleine forêt 
tropicale, une communauté d’in- 
diens aussi nus, innocemment, de 
corps que d'esprit et qui igno- 
raient absolument tout, les mal- 
heureux, de la technique, du pro- 
grès sous toutes ses formes, voire 
de l'organisation de la cité selon 
les lois anciennes qui président 
chez nous au gouvernement des 


_ hommes. 
Ces primitifs inquiétants méri- 


taient d'autant plus de retenir l'at- 
tention que chacun des traits de 
leur mentalité s’opposait avec évi- 
dence aux signes généraux de no- 
tre caractère. Hs ne se battaïent 
pas. La violence leur était incon- 
nue, aussi bien, du reste, que les 
inévcalités sociales. Ils n'eussent 
pas plus songé à voler qu'ils ne 
songeaient à tuer, et chose encore 
plus étrange à nos yeux de 
contribuables-nés (mais, bien sûr, 
ils n'avaient ni percepteur mi mi- 


nistre des Finances} its s’acquit- 


taient toujours très scrupuleuse- 


ment de leurs dettes, même sil 


leur fallait plusieurs années pour 
cela. 


Les pauvres gens! J'espère 
qu'on les a, depuis, convertis, pa- 
cifiquement où non, à notre ma- 
nière de vivre. H est à supposer 
qu'ils boivent maintenant du 
coca-cola, que les femmes portent 
la robe-sac, que les jeunes du 
sexe fort sont réveillés, dès leur 
vingtième année, au son harmo- 
mieux du clairon, enfin que la 
culture des adjudants pris en sub- 
sistance par les casernes tropica- 
les préside à lenseignement de 
la théorie et au maniement du fu- 
sil modèle rectifié 36. Il ne sauraït 
en être autrement : puisque nous 
sommes civilisés, puisque, de ce 
fait même, l’égoisme nous répu- 
gne, nous ne saurions garder 
pour nous seuls les moyens sur 
lesquels, précisément, cette civili- 
sation s'établit Considérons, en 
effet, cette communauté de la 
brousse telle qu’elle s’est présen- 
tée à l’ethnographe : dans toute 
l'indigence, la misère et lirréso- 


lution de sa préhistoire. Répétons- 


nous inlassablement que ces gens 
ignoraient le meurtre, le vol et 
les inégalités sociales. S'il est vrai, 
encore une fois, que nous som- 
mes civilsés, alors voilà une défi- 
nition parfaite du sauvage. 

Mais si nous n’étions pas civi- 
lisés ? Ici, je le sens bien, je vais 
semer l'agacement, provoquer 
Pironie. On va m'accuser de re- 
muer de vieux poncifs. À vrai 
dire, cela me déplaît, car j'aime 


| bien dépasser les lieux communs 


et poursuivre aussi loin que pos- 
sible l'analyse originale. Quand 
on écrit un article d'idées, on 
pense aux réactions possibles de 
ses lecteurs; les miens vont peut- 
être se dire : « [l ne s’est vraiment 
pas fatigué cette semaine.» His 
voudront bien m’excuser en pen- 
sant qu'il y à peu, j'étais encore 
en vacances. La réadaptation est 
lente. Mais j'en reviens à mon 
sujet. DE faut tenir bon : nous 


Sommes civilisés. On assure. 





\ 


ET 


Reste à en découvrir les preuves. 
Où sont-elles ? Dans le progrès ? 
Alors, regardons-y d'un peu plus 
près. On ira dans la lune qu'on 
ne saura pas guérir le rhume de 
cerveau ; on foulera le sol de 
Mars que l’Auvergne aura encore 
des paysans illettrés: om ira pas- 
ser le dimanche dans les étoiles 
comme les bourgeois de Maupas- 
sant à Conîflans-Sainte-Honorine 
que Îles sans-logis réduits au mi- 
nimum vital chercheront toujours 
le moyen de sauver leurs enfants. 
N'importe : nous sommes civil- 
sés, puisque nous disons que nous 
le sommes. 


On nous invite donc à ne pes 
faire la mauvaise tête. Pourtant, 
nous ignorons comment nous 
y prendre pour savoir où se 
situent les vrais représentants de 
la civilisation. Les critères les 
plus simples risquent de nous 
échapper. Un journal britannique 
n'a-t-il pas écrit récemment qu’un 
nombre toujours plus important 
de sujets de Sa Gracieuse Ma- 
jesté « trouve la paix ennüyeuse 
et voudrait retrouver les émotions 
qu'apporte le temps de guerre ». 


Vraiment ? Mais s'ils s'enmrient | 


à ce point, ils peuvent toujours 
se distraire avec les guerres des 
autres. La presse, le cinéma, la 


radio nous en parlent chaque 


jour. De l’Algérie à Quemoy et 
Matsu, il y a bien toujours la 
guerre quelque part. Il faut signa- 
ler aussi que la Légion étrangère, 
si ses traditions n’ont pas changé, 
embauche en permanence. Qu’'at- 
tendent-ils donc, ces nostalgiques, 
pour s'engager là où on se bat, 
ou, semble-t-il, hélas ! on se bat- 
tra ? 


Mais, ici, je voudrais changer 
de ton. La paix les ennuie, disent 
ces gens. En vérité, ce n’est pas 
la paix qui les ennuie, c’est ce 
qu’elle n’est pas. Il leur semble, 
peut-être niaisement, j'en con- 
viens, mais les choses sont ce 
qu’elles sont, qu’elle ne peut of- 
frir à leur goût de l’activité am- 
biante, à leurs désirs émotifs, à 
leur sensibilité physique et céré- 
brale, des ressources suffisantes. 
Certes, quand on pense à ce qu’a 
d'odieux la guerre, quand revien- 
nent à l'esprit, en foule, Les ima- 
ges de mort, de carnage et de 
feu, le premier mouvement devant 
une attitude où linconscience 
tient sans doute plus de place que 
le cynisme, est, bien sûr, de ré- 


-volte et de dégoût. De honte 


aussi. Pourtant, il faut aller jus- 


qu'au courage de voir, derrière . 


cette position inacceptable, le ma- 


laise qu’elle traduit réellement. 


On a dit et répété que le fait, 
par exemple, de ne pas proposer 
aux jeunes d'idéal valable expli- 


quait en grande partie le compor- 


tement asocial d’une fraction 
d’entre eux. C’est vrai et contes- 
table, ou plutôt, c’èst diverse- 
ment vrai, d’autres facteurs inter- 
venant, selon les lieux, les régi- 
mes, les circonstances, voire les 
conditions ethniques. Mais il y a 
là un problème dont nous voyons 
bien qu'il est hé aux formes de 
notre existence normale, donc de 
notre existence dans la paix. 


Pour vaincre le racisme 


Devant la flambée de racisme 
qui s’est abattue subitement sur 


quelques cités de l'Angleterre, 


d’aucuns furent atterrés, d’au- 
tres crièrent leur indignation. 


Une telle réaction ne saurait 
seule résoudre le problème. 
Aussi, le Service civil interna- 
tional, fidèle à sa devise : « Pas 
de paroles, des actes »> est im- 
rrédiatement passé à l'action. 


I vient d'ouvrir un chantier à 


-Notting Hill, ce faubourg de 





Londres qui fut témoin de san- 
glantes émeutes. Aussitôt ras- 
semblés, des volontaires — qui 
comprennent notamment des ob- 
jecteurs de conscience, de diffé- 
rentes races et nationalités, fra- 
ternellement mêlés — ont com- 
mencé à réparer les dégâts cau- 
sés les semaïnes précédentes aux 
habitations des pauvres par les 
hooligans, ces jeunes voyous dé- 
chaînés. | 

Un bon exemple qui doit por- 


ter ses fruits. 





DU CIVILISÉ 


L’ennui est à la fois mythe et = 


réalité. Je parle de l’ennui social, 
naturellement, mais c’est celui qui 


nous intéresse ici. Je sais bien . 


qu’en l'occurrence, il s’agit d’An- 
glais et que spleen est précisé- 
ment un terme de la langue an- 
glaïse. Maïs le monde entier ne 
l'a pas adopté sans raison. Une 
certaine hypocondrie qui trouve 


ses causes dans les rapports de 


l'être avec l’extérieur est com- 
mune à tous les hommes. Ce 
qu’on a paresseusement imaginé 
d'appeler, un jour, le « mal du 
siècle > torture subtilement les 
esprits, et c’est le mythe, mais 
ce mythe ne prend tant de force 
que parce qu'il émane de réalités 
tangibles insuffisamment  analy- 
sées, ou de façon trop partisane. 


Je sais bien ce qu'on va me 
répondre que ces gens mañ- 
quent par trop d'imagination, 
qu'on peut trouver dans mille sol- 
hcitations variées de quoi remplit 
sa vie, passionnément. C'est vrai, 
mais eux, ils sont ainsi. Et puis, 
il faut distinguer entre les agré- 


ments de l'occupation individuelle 
_ €t la sensibilité très particulière 


qui naît d’un choc émotif com- 
mun. Ce que réclament ces es- 
prits, sans bien le savoir le plus 
souvent, c'est un grand entraîne- 
ment collectif. La guerre atteint 
tous les hommes de la même ma- 
nière. La paix les laisse à leur 
diversité. Ils n’y trouvent pas 
ce Caractère unique que le paci- 
fisme n’a pas encore su, juste- 
ment, lui donner. Que la guerre 
soit aux esprits tout à la ‘fois 


odieuse et exaltante, n’est pas 
Fun des moindres paradoxes du 


sentiment humain. La lutte ne 
doit donc pas résider ici dans 
l'opposition du bien et du mal, 


mais dans Fobservation des ten- 


dances les plus naturelles au com- 
portement humain. Il n'y à pas de 
raison pour que, en ce sens, la 
voie vers la paix ne soit pas aussi 
facile que la voie vers la guerre. 


La paix ne doit pas être sew- 
lement un état que l’on défend, 
par conscience et par raison, con- 
tre la guerre. Il faut en faire un 


élément d'action. Notre première 


tâche serait peut-être de faire 
comprendre que la paix n'existe 
pas, Sauf par facilité de langage, 
et qu'elle est à créer. La paix 


n'existe pas, lors même que nous 


croyons qu'elle existe, parce que 
la guerre est sous-jacente et la 
manœuvre à sa manière. Ce n’est 
pas une force contre l’autre, c’est 
un temps d'arrêt de la force es- 
sentielle, par quoi tout, depuis le 
début des temps, s’est établi. 
Mais tout peut aussi bien s’éta- 


blir autrement. C’est si vrai que 


l’homme le sait. 


Roger BORDIFER. 


LE PROCHAIN 
NUMERO 
(3 octobre) 


Pendant le temps des 
vacances et la période du 
référendum, « Liberté » 
ne parait qu'une cemaine 

sur deux. Il sera en vente, 
chez les dépositaires de 
journaux parisiens, le 
vendredi 3 octobre e' les 
jours suivants. 

« Liberté > reprendra 
.S@ parution normale, cha- 
que semaine, à partir du 
vendredi 3 octobre. 

Qu'on se le dise. 
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LIBERTÉ 


___ victime de 
Bruxelles, s’est aussi terminée 
__ Une quinzaine de jours plus tôt. 
_ On 2 noté une clientèle en baisse 





Ce qui 


FFICIELLEMENT ouverte 


le 4 septembre sur la 


place de la Répriblique, 


la campagne du Référendum bat 
son plein. Dans toute la France, 
les murs et. les routes hurlent 
des OUI et des NON sur le pas- 
sage des touristes apparemment 
indifférents. Dans la presse et 


_ à la radio, l'essentiel des com- 


mentaires est consacré aux pou- 
voirs du président de la Répu- 
blique et aux prérogatives des 
Assemblées de notables dans la 


future Constitut:on. 


C'est à peine si, de temps à 
autre, ces commentaires sont 


 émaillés d'informations embar- 
_ rassées sur d’autres événements 


pour le moins aussi Cruciaux 
comme les incidents de Formose 
ou le feu qui couve sous la cen- 
dre au Moyen-Orient. 


Cependant, les informations 
sur lesquelles on n'appuie pas, et 
qu'on ne trouve qu'en très petits 
caractères dans les bas de €Co- 
lonnes des dernières pages des 
journaux, nous apprennent que 
l'Europe occidentale est actuel- 
lement victime d'une très grave 
crise charbonnière : 21 millions 
de tonnes de charbon (au lieu 
de 6 à la même époque de l'an- 
née 1957) sont, paraît-il, entas- 
sées sur le carreau des mines 
d'Allemagne, de Belgique et de 
France. 

Si, d'autre part, on accorde 
assez d'importance à la vie des 
trusts, des cartels et autres 
féodalités économiques et finan- 


 cières pour s'attarder à leurs 


communiqués; on apprend que, 
contrairement à ce qui était 


escompté, la reprise des affai- 


res aux Etats-Unis reste vir- 
tuelle : les Etats-Unis qui, jus- 
qu'ici, achetaient tout l'or dispo- 
nible du monde pour l’entasser à 
Fort Knox, comme chacun le 
sait, en auraient exporté pour 


une dizaine de millions de dol- 
_ lars dans le courant de l'année 
_ 1958 et continueraient. 


Rapprochés, ces deux ordres 
de faits semblent établir, le pre- 


_mier que la récession économi- 


que a gagné l’Europe, le second 
que la clé de voûte du monde, 
occidental est, pour le moins, 


- descellée. 


En France, on ne s’en aperçoit 
encore pas, d’une part parce 
que le Référendum est le point 
de convergence de toutes les 


préoccupations, de l'autre, parce 


que nous venons de vivre trois 
mois de congés payés durant 
lesquels, nos usines tournant au 
ralenti, et n’ayant pas eu besoin 
de se réapprovisionner en éner- 
gie, notre balance des comptes 
extérieurs s’est améliorée au 
point d'être à peu près équili- 
brée en août. Mais, depuis le 
1°" septembre, les usines ont re- 
commencé à tourner et à absor- 
ber en charbon et en pétrole, 
une énergie qui ne peut manquer 


- d’avoir, sur nos comptes exté- 
_ rieurs, les répercussions que 


nous déplorons depuis la fin de 
l'autre guerre. 

On sait que le pouvoir d’ achat 
général des salaires a été lam- 
puté d'environ 7 % au cours des 


_ deux premiers trimestres et a 
_ fait baisser d'autant la consom- 
mation intérieure 
les articles ménagers qui ont été 


les plus touchés, ce qui ne si- 
gnifie nullement que le boucher 


et l’épicier n’ont pas eu à mar- 


quer le coup. Mais, c’est tout de 
même dans l'hôtellerie que les 
répercussions de cette baisse 
ont été les plus sensibles : Ja 
saison vacancière et touristique 
qui a commencé un mois plus 


: _ tard dans toutes les stations es- 


tivales en raison des événements 
du 13 mai, qui a, en outre, été 
l'Exposition de 


: ici, ce sont 


est important... 


de 40 ©, dans les hôtels de l’Au- 


vergne et de 15 à 20 % sur la 


Côte d'Azur... Les rentrées d’im- 
pôts, faibles pour l'échéance de 
juillet, le seront plus encore 
pour celle d'octobre. 


De tout cela, on ne parle pas 
ou à pêine, en publie. Ce 


n’est pas qu'on ignore ces cho- 


ses, au contraire : dans les anti- 
chambres du pouvoir, elles 
constituent les raisons essentiel- 
les pour lesquellc. on a brusqué 
le Référendum de telle sorte 
qu'il n'ait pas lieu dans une 
conjoncture de mécontentement 
général Jusqu'au 28 septembre, 
les classes moyennes ne se 
plaindront que timidement dans 
l'espoir de compensations ulté- 
rieures à celles généralement ac- 
cordées dans la forme de remises 
d'impôts et on espère que, d'ici 
le 16 novembre, date retenue 
pour les élections générales, la 
classe ouvrière ne peut pas 


. prendre conscience de la nou- 


velle diminution du pouvoir 


d'achat des salaires qui est en 


perspective. 


Après le 16 novembre, on 


avisera. 


Et c’est en quoi le gouverne- 
ment du général de Gaulle ne se 
distingue pas  fondamentale- 
ment de tous ceux qui l’ont pré- 
cédé dont la méthode a juste- 
ment toujours consisté à subor- 
donner la solution des vrais 
problèmes à des impératifs élec- 
toraux : impossibilité de fixer 
les prix agricoles parce que la 
décision à prendre se situait en- 


tre une campagne pour les can- 


tonales et une autre pour les sé- 
natoriales, ou de procéder à 
une réforme fiscale ou adminis- 
trative parce que les législatives 
étaient annoncées à l'horizon ; 
renvoyer au lendemain d’une 
campagne électorale, une déci- 
sion qu’une autre campagne 
électorale empêcherait de pren- 
dre, telle fut la maladie de la 


IVe République, telle est la rai- 
son de cet immobilisme qui est 
la caractéristique tragique de 
toutes les Républiques. Tel est 
aussi, outre la délégation de 
pouvoir, viciée dans son prin- 
cipe même, le plus solide de tous 


les arguments jusqu'ici produits 


contre le système parlementaire 
et en faveur du système fédé- 
raliste à base de décentrali- 
sation. 


La Constitution présentée à 
l'opinion par le général de 
Gaulle supposant un renforce- 
ment de l'Exécutif, et donc de 
la part de l'individu, une délé- 
gation de pouvoir qui est, cette 
fois, une véritable démission au 
profit des notables, on tombera 
d’un excès dans l’autre : sans 
doute votera-t-on moins et les 
décisions à prendre seront-elles 
moins dépendantes des impéra- 
tifs électoraux, mais le ckemin 
qui conduit à la dictature sera 
ouvert et libre pour le premier 
aventurier venu qui aura l'ar- 
mée pour lui. 

_ On dit qu’il ne faut pas pré- 
juger l'avenir, que, tel qu’il est, 
avec toutes ses imperfections 
reconnues de tous, le projet de 
Constitution du général de 
Gaulle offre des garanties cer- 
taines contre cette éventualité 
et qu’il a au moins le mérite 
d’écarter à tout jamais le péril 
bolkcheviste dans ses aspects in- 
térieurs : j'en accepte l? gure 
mais, loin d’en être si sûr, j'ai 
au contraire bien peu: qu’il ne 
le provoque et lui dcine une 
consistance redoutable à 
échéance différée. 

De toutes façons, à tort ou à 
raison et sans aucune illusion 
sur la portée de mes écrits, j'ai 


_cru que ce point de vue méri- 


tait d’être pris en considération 
et, en lettres capitales, porté au 
débit des partisans du oui ou. 
de l'abstention. 


Paul RASSINIER. 





LE BULLETIN DE VOTE EST INOPERANT 





La paix en Algérie étoufferait plus | 
sûrement un fascisme naissant 


sde vote, lorsque, trop naïf, 
l'électeur lui accorde tant de 
propriétés et lui laisse latitude de 
tout régler en son nom. 
C'est au surplus un argument 
de paresseyx, car tout dans la vie 


L est même nocif, le bulletin 


exige du travail et l’on conçoit 


mal que le fait de déposer un pa- 
pier dans une urne puisse vous 
dispenser d'agir vous-même direc- 
tement — individuellement ou en 
groupes. . 

C'est à cela pourtant que se 
réduit la propagande contre les 
factieux d'Algérie : voter. 

Heureusement l'heure des fac- 
tieux d'Alger est présentement 
passée — autrement je nous ver- 
rais mal en point, même les 
« non » l'emportant. 


Ce serait vraiment trop com- 


_ mode si l’on.arrêtait l’orage avec 


un « geste >» d’électeur et si l’on 


prévenait de cette ss tous les 


cataclysmes. 

Depuis près d’un siècle que 
l'usage du bulletin de vote s’esi 
généralisé nous devrions, en ce 
cas, nager en plein bonheur. 


* 
* + 


Oui ? Non ? 

Quelle est là-dessus ta posi- 
tion m'interrogent quelques ca- 
marades ? 

Je me désintéresse de la chose 
étant convaincu que ce vote ne 
changera rien à rien. 

H est. simplement à craindre 
que ce référendum ne distraie les 
masses un peu plus et que ces 





bulletins « non » sur lesquels elles 
s’hypnotisent ne les chloroforment 
davantage encore — le vote per- 
sonnifiant linaction. 


* 


Je connais nombre d’organisa- 
tions syndicales qui tentent un 
« effort » colossal pour amener 
le peuple à se prononcer électo- 


 talement selon leurs vues et qui 


dépensent dans ce but des som- 
mes considérables. 

Cette propagande-là est payan- 
te spectaculairement. Oui ! Non ! 
Cela résonne, cela se voit, cela 
ne fatigue pas les méninges. On 
a facilement du monde avec soi, 
aujourd’hui, en fouinant dans 
ceitte matière électorale. - 


Mais pour quel profit ? 


L'on  moud tout bonnement 
dans le vide au seul avantage de 
la politicaillerie. 


Si les dirigeants des mêmes or- 
ganisations s'étaient attaqués à la 
guerre avec la même virulence, 
soutenus par les mêmes fonds, 
nous entendrions parler de la paix 
en Algérie alors qu'il n'en est 
fait mention nulle part dans la 
vie publique depuis quatre mois. 

Enfin, la bêtise des hommes 
ne va pas s’éterniser : l'heure du 
vote passera et celle de l’action, 
espérons-le, lui succédera. Sinon 
lFheure de la soldatesque risque- 
rait de sonner de nouveau — la 
gradaille, en temps de guerre, est 
tellement puissante, avide, odieu- 
se. En un mot malfaisante au plus 
haut point. — L. L. 








E l'avis de ses adversaires 
mêmes, le vote de la nou- 
velle Constitution est dès 

maintenant acquis. Son premier 

résultat sera de confirmer 
létrangeté de notre temps où 
sont bouleversées jusqu'aux lois 
les plus élémentaires de l'arith- 
métique. On nous avait appris 
aue l’on ne peut additionner que 
des choses de même nature. La 
somme des oui au référendum va 
nous démontrer que l’on peut 
faire une majorité en addition- 

nent des opinions contraires. Il 

n'y a évidemment aucun rapport 

entre les raisons de voter oui 

qu'ont les socialistes majoritaires 
et celles des amis de M. Duchet 
ou des ultras d'Algérie, pas plus 
que les raisons de voter non 
au’ont les communistes russes de 
nationalité française ne s’accor- 





dent à celles des minoritaires so- 
cialistes ou mendésistes. 


Cette convergence des diver- 
gences n’a, du reste, pratique- 
ment aucune importance. Ce qui 
est en jeu, ce n’est pas la Consti- 
tution qui n’a, comme ses aînées, 
qu’une portée toute relative. Je 
m'en suis déjà expliqué ici. J'y 
reviens parce que quelques-uns 
de nos amis se sont étonnés que 
nous aCceptions sans trop d’émoi 
un texte qui n’est pas démocra- 
tique ou, du moins, qui ne l’est 
pas selon les normes posées au- 
trefois par les grands républi- 
cains de la Troisième. 


Tout d'abord, il devrait être 
entendu que des hommes et des 
femmes d'esprit libertaire, non 
engagés dans.les disciplines et 
les combinaisons intéressées des 
partis, sont anticonformistes par 
vocation. Or il existe un certain 
conformisme démocratique capa- 
ble de fausser une vue juste des 
choses dont il importe que nous 
rous gardions. Il importe aussi, 
lorsque notre premier souci est 
le nous protéger contre l’avène- 
ment d’une dictature, que nous 
re combattions pas inconsidéré- 
ment un autoritarisme qui n'est 
ave virtuel en nous appuyant sur 
un autre autoritarisme qui n'a 
que trop fait ses preuves. 


* 
XX 


Ne recherchons pas si la 
Constitution de Gaulle est moins 
démocratique que la Constitution 
soviétique. Puisque les commu- 
nistes affirment, nous voulons 
bien les en croire. Maïs le bon 
sens exige dès lors qu’on se mé- 
fie par-dessus tout d’une Consti- 
tution trop démocratique puisque 
celle de la Russie a conduit à la 
plus formidable organisation 
concentrationnaire que le monde 
ait jamais connue, celle de Hitler 
comprise. 

La wérité toute simple, c'est 
qu’un texte institutionnel ne vaut 
que ce qu'on en fait. La Consti- 
tution de 1946 était un modèle 
de subtilité juridique, de rigueur 
démocratique et du droit des mi- 
norités à se manifester. Celles-ci 
se sont si bien manifestées, sous 
les couleurs du M.R.P. en parti- 
culier, qu’elles nous ont menés à 
la faillite sur tous les plans. 

Elle comportait en prologue 
une référence à la Déclaration 
des Droits de l'Homme et du Ci- 
toyen. Avez-vous vu que ce rap- 


pel ait empêché la pratique de 


la torture en Indochine, en Algé- 
rie et ailleurs ? Est-ce que les 
citoyens musulmans, Français à 
part entière comme on sait, ne 
sont pas soumis en France à un 
couvre-feu qui ne concerne 
qu’eux seuls ? Il ne s’agit pas de 
_ discuter les raisons de cette me- 
sure mais seulement de consta- 
ter qu'aucun principe fondamen- 
tal na jamais empêché les dis- 
criminations ni les dénis de jus- 
tice. On n’a jamais vu un tribu- 
nal juger au nom de la Constitu- 
tion. Les juges se réfèrent aux 
lois et les lois sont d'autant 
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“UN DERNIER MOI 
AVANT LE RÉFÉRENDUM 


mieux conformées aux principes 





que leur objet est de les tourner. 
Ne donnons donc pas dans ee 


\ panneau, sinon nous ne pourrons 


que constater, en lisant le texte 
soumis au référendum, qu'il ne 
cesse de réaffirmer les principes 
essentiels de la république démo- 
eratique, y compris ceux du 
droit syndical et du droit d’asso- 


. Ciation, les seuls qui comptent 


vraiment si les citoyens et les 
travailleurs sont capables de les 
faire respecter. 

On ne votera donc pas 
« pour >» cette Constitution maïs 
< contre >» la précédente. Beau- 
coup ne voteront pas « pour » de 
Gaulle mais tous voteront 
« contre » les partis faisandés et 
les hommes de ces partis qui les 
ont écœurés et qui, finalement, 
cnt lâché le gouvernail et assuré 
leurs derrières lorsque les bottes 


des militaires s’en sont appre- 


chées. 


# 
+ 


Alors quoi ? Que signifient la 
piupart des vaines oppositions 
qui se dessinent sans convic- 
tion ? Que signifie la proposition 
de Mendès-France ? Elire une 
Assemblée qui dans un mois éla- 
boreraïit une Constitution ? Com- 
ment serait élue cette Assemblée 
pour qu’elle ne ressemblât pas à 
la précédente, à cette fameuse 
Chambre élue selon les principes 


. de la démocratie proportionnelle 


et qui, proclamant la nécessité de 
reviser la Constitution, ne put 


jamais se mettre d'accord que 


sur l'intention ? 

On croyait Mendès-France plus 
sérieux. Serait-il troublé par le 
fait que les textes sur l’outre- 


mer, dont j'ai fait la critique 


dans mon précédent article, vont 
plus loin qu’il n’est jamais alé 
lui-même 7? 


Il est trois catégories d'oppo- 


sants. L'une est active, c’est la 
catégorie communiste sans la- 
quelle les deux autres me peu- 
vent rien. Cela suffit à juger ces 
deux-ci, toutes les deux négati- 
ves. Ce sont d’abord les oppo- 
sants par respect des sacro- 
saints principes, ceux qui ont été 
formés par les professeurs issus 
de la Troisième. Ils n’ont simpile- 


ment pas compris qu’une nation 


moderne ne s'’administre plus 
selon le rythme et les méthodes 
arrondissementiers. Ce sont en- 
suite les opposants par tactique, 
les politiciens minoritaires qui, 
n'étant pas partie prenante dans 
le nouveau système et sachant 
bien, par expérience, que tout 
n'ira pas tout seul dans un pro- 
che avenir, se donnent gratuite- 
ment un brevet de fidélité et la 
faculté sans risque de déclarer 
demain”: « Je vous l'avais bien 
dit. » 

En attendant — et c'est pour- 
quoi le référendum ne me pas- 
sionne pas — tous ces politiciens, 
les tenants des oui comme ceux 
des non, ne se préoccupent réel- 
lement que des perspectives que 
leur ouvrira la loi électorale. Ils 
en sont déjà revenus à leurs ré- 
centes vomissures. C'est que, en 
effet, la Quatrième est morte 
bien moins d’un défaut de 
Constitution que de son système 
d'élection. On assiège de Gaulle. 
Attendons de savoir comment il 
se tirera de cette chausse-trape 
où le M.R.P. est encore . aux 
aguets. 

Il y a deux problèmes sérieux: 
la désignation des parlementai- 
res avec l’organisation de leur 
travail normal qui est le vote 
des lois et le contrôle du Pouvoir 
et rien d'autre, puis la question 
algérienne dont de Gaulle n’a pas 
encore dit comment il escompte 
la régler. C’est de cela qu'on 


aura à reparler après le référen- 


dum et c'est cela qui compte. Le 
reste n’est qu'une trame ee va 
falloir tisser. 


Ch.-Aug, BONTEMPS. 

















OÙUS n'avons pas plus 
N de haine contre les Al- 
gériens que contre Îles 
‘autres peuples. Les 
souhaits que nous formulons 
pour eux sont ceux que ñnoëûs 
voudrions exprimer à tous les 
hommes, et de même que nous 
avons gardé au cœur l'espoir 
et la certitude — aujourd'hui 
confirmés — que les Français 
et les Allemands se réconcilie- 
raient pour la paix de l’Eu- 


rope, et cela au plus fort de” 
la haine qui les dressait les. 


uns contre les autres, de même 
nous espérons et nous savons 
que les Français et les Arabes 
fraterniseront un jour dans 
la paix, indépendamment des 
cruautés et des horreurs qui, 
en ce moment, les séparent, et 
des simulacres et des panto- 
mimes donnés en spectacle sur 
le Forum. 

Que le référendum voie 
triompher les « oui » ou les 
« non », que la guerre soit ga- 
gnée par l’armée française ou 
par le F. L. N., notre souhaït 

reste le même : que les Algé- 
riens soient affranchis de la 
misère, de la faim, de la servi- 
tude et de la superstition, 

Un jour les Français com- 
prendront que le régime qu'ils 
ont infligé à l’Algérie depuis 
1830 était incapable de guérir 
les Algériens de ces quatre 
maux essentiels. Que non seu- 
lement ïl ne pouvait les en 
guérir, mais qu’il aggravait fa- 


talement ces maux dont le 


conquérant profitait. 

Le régime imposé depuis 
cent vingt-huit ans à l'Algérie 
a littéralement cloué l’Algé- 
rien dans sa misère comme 
dans un cercueil, car, d’un 
pays très pauvre, le conqué- 
rant ne tirait sa fortune qu'à 
la condition que l'habitant au- 


.tochtone y fût exploité à l’ex- 


trême et misérable à l'excès, 


Le régime colonialiste con- 


damnait le colonisé à la faim 
parce qu’elle seule assurait Ia 
prospérité insolente du coloni- 
sateur. ee. | 
_ Le régime colonialiste ne re- 
fâchait jamais la servitude 
dans laquelle étaient enchaî- 
nées ses victimes, parce que 
seule elle permettait de main- 
tenir les assujettis dans la mi- 


sère et dans la faim, donc de 


garantir la continuité du sys- 
tème. 

Le régime colonialiste n’a 
jamais essayé de sortir les co- 
lonisés de la superstition, par- 


ce que l'ignorance et les fa- 


bles qui trouvent créance dans 
les esprits incultes sont d’ex- 
cellents moyens de domination 
et d’asservissement pourvu 
que le conquérant sache en 
conserver le contrôle, 

Les Français, la guerre finie, 
comprendront cela. 


Mais les Algériens, de leur 
côte, comprendront et recon- 


naîtront que — si grands 
qu'aient été les crimes de la 
colonisation -—— eur misère, 


leur famine, leur servitüde et 
leurs superstitions ne datent 
pas de larrivée des Français 
ni de l’avènement du régime 
colonial. | 

La misère, la famine, impu- 
tables en grande partie à eux- 


mêmes, étaient leur lot depuis : 


bien longtemps. Surgis brus- 
quement de l'Arabie devenue 
trop petite pour leur nombre, 
leurs ancêtres se sont jetés sur 
des pays déjà faméliques qu’ils 
s'ingénièrent à dévaster com- 
me auraient fait des nuées de 
sauterelles et qu’ils ont encore 
appauvris alors qu'ils au- 
faient eu intérêt à les fertili- 
ser. 

La servitude. Certes, il y 
avait, à la conquête, des ré- 
gions bien cultivées, mais qui 
@n bénéficiait ? Le régime po- 


litique et social qui pressurait 
les classes pauvres de l’Aïlgé- 
rie donnait à une minorité la 
jouissance de richesses mal 
partagées. 

Quant à la superstition. 

Aucun peuple n’a été plus 
fanatisé ni plus abêti que ne 
le furent les Arabes par leur 
très sainte religion, Cela re- 
monte, non pas à 1830, mais 
à l’année 622, an 1° de l’hé- 
gire, date de la fondation de 
l'Islam. Les colons français du 
XIX*° siècle trouvèrent dans le 
mahométisme un instrument si 
parfait d’annihilation de la 
personnalité humaine qu'ils 
jugérent inutile d'appeler les 
évangélisateurs à la rescous- 
se : il y avait sur place mieux 
que ce qu'ils eussent pu im- 
porter. 

Les Algériens aussi com- 
prendront cela, la guerre finie, 

C'est pourquoi, souhaitant 


pour les Algériens la fin de fa 


misère, la fin de la servitude, 
la fin de la superstition, nous 
souhaitons d’abord — pour 
que les Algériens et les Fran- 
çais comprennent et se com- 
prennent — la fin de la guerre, 

Car, tant que la guerre dure, 


_ la misère continue, la servi- 
.tude continue, la superstition 


continue. La guerre prolonge 
tous les maux par tacite re- 


conduction et n’en peut faire. 
cesser aucun, És- 


Cela, il faut le comprendre 
dès maintenant. 


$ # 

#% 
Chaque fois que [a misère 
et la servitude ont poussé les 
Arabes à {a révolte, rendue 


plus hurlante par la famine et 
plus cruelle par la supersti- 


. tion, les conquérants ont eu 


recours aux troupes métropo- 
litaines ; ils ont fait tuer et 
mourir des jeunes gens au 
« champ d'honneur >. 

Les uns mercenaires enrô- 
lés dans une armée de métier, 
les autres appelés dans le 
contingent : double fabrique 
de héros. | 

_À leur tour, les nationalis- 
tes algériens, en guerre ou- 
verte contre la France depuis 
la Toussaint de 1954, fabri- 
quent des héros, et de quelle 
manière ! 


Outre l’armée qui tient les . 


bois et les montagnes, ils ont 
leur armée de l’ombre, leur 
armée secrète, invisible, qui 
frappe de bien singulière fa- 
çon. : | 


Un homme s'approche, dans . 


la rue, d’un autre homme sans 





Nous publions ci-des- 
sous les dons reçus pour 
aider matériellement les 
objecteurs de conscience 
_emprisonnés et dévelop- 


vue de leur libération. 
. Merci à tous, 


Marthe Maillat, 1.000 
francs : Christian V. Pel- 


12.500 ; Henri Cumi, 200; 


Naton, 500 : Pierre De- 
nis, 200 : P.-V. Berthier, 
1.000 : 
Manuel Devaldès, 500 : 


val, 500 ; anonyme, 500 : 








POUR UNE AIDE PRATIQUE, 
EN ATTENDANT ! 


per l'action entreprise en 


lier, 12.500 ; Aïbert Silby, 
A, Vola, 800 ; un ménage 
de Firminy, 500 ; Camille 
Philippon, 180 ; Pierre 


en souvenir de 


Hardy, 400 ; Gabriel Du- 






méfiance, ordinairement vêtu 
d'un uniforme, policier, para- 
chutiste, où le premier soldat 
Vel: | 

Bien sûr, l'homme approché 
peut être un des agents qui 
matraquèrent, le 4 septembre, 
les gens invités par voie de 
presse, mais refoulés faute de 
laissez-passer, aux environs 
_de la rue du Temple. 

Bien sûr, ce peut être ‘un 
des parachutistes qui arrêtè- 


rent Maurice Audin ou qui 


-torturèrent Henri Alleg. 


Mais rien ne prouve que ce 
soit l’un d'eux. 

Et serait-ce l’un d'eux que 
le geste serait aussi abomina- 
ble, vu le glacial automatisme 
avec lequel il est exécuté et 
les calculs dénués d'humanité 
qui ont présidé à sa prépara- 
tion. a < 

Voilà donc le premier hom- 
me qui s'approche du second, 
le contourne pour se placer 
derrière son dos et lui tire 
plusieurs coups de feu dans le 
COTPS…. | 

Une victime — qui sera 


elle-même tenue pour héroiï- 


que — gît sur le pavé. Le 
meurtrier tente de s’échap- 
per. S'il y parvient, le F.L.N. 
aura fabriqué un héros. S’H 
“est repris, le F.L.N. aura fa- 
briqué, en plus d’un héros, un 
martyr avec la collaboration 
de ses adversaires qui le guil- 
lotineront. 

Interrogé, le misérable ré- 
pond invariablement la même 
chose : « Le F. L. N. m'a in- 
formé que j'avais été désigné 


pour commettre un attentat. 


et que, si je refusais, je mour- 
frais. » 


Cet homme, disons-le fran- 


chement, n’est ni un véritable 
assassin (car sans la menace 
il n'aurait pas attenté à la vie 
d'autrui) ni le véritable héros 
d’une cause (car sans la me- 


 nace il n'aurait pas sacrifié 


son existence ou sa liberté). 

Il est simplement un triste 
et sordide conscrit tiré au sort 
par les hideux croupiers de la 
patrie, et qui a reçu ce jour-là 
son fascicule de mobilisation. 


na 
k 
La plupart des Algériens as- 


pirent sans doute à voir leur 
peuple sortir de la misère et 


de la sujétion. Mais tous n'ac- 


ceptent pas de tuer et de mou- 


rit selon les rites de l’héroïs- 


me moderne, les rites du ter- 
‘rorisme aveugle où la victime 
est choisie au hasard de Ia 
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chesnay, 1.000 ; Veuve 
Meunier, 200 ; Roger 
Geoffroy, 500 ; Valentin 
Buatois, 1.000 : une 
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mé Véran, 200 ; Mar- 
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rue et le nom du tueur fourni 
par un coup de dés. 

Souvent, dans la Seine ou 
dans le canal de l’Ourcq, on 
repêche le cadavre d’un Algé- 


rien ligoté, ou mis dans un 


sae, et noyé. : 

Souvent, dans un terrain 
vague de Pantin ou d’Asniè- 
res, on découvre le corps d’un 
Arabe criblé de balles, ou 
égorgé au rasoir. 

Souvent, dans un dortoir de 
province ou dans un bidon- 


ville de banlieue, des hommes 


masqués surviennent et mi- 
traillent les malheureux, sur- 
pris dans eur vie familiale, 
parfois même dans leur som- 
meil, 

Ceux qui meurent ainsi ne 
sont pas honorés du nom de 
héros. 

Les nationalistes les quali- 


ent de traîtres et justifient 


ainsi leur exécution, leur as- 
sassinat. 
Des traîtres? 
Quelquefois, sans doute. Hi 
existe probablement quelques 


_ agéhts doubles, quelques mou- 


chards. Mais les autres ? 
_ Les autres sont des hommes 


+ 


quelques pas l’un de l’autre 
‘/ au milieu du trottoir, les 
mains en l'air. : 
Le plus jeune souriait, d’un 
sourire crâneur d'homme qui a 
peur, mais, humilié, défie. 
Autour de ces Nord-Africains, 
autant de flics, pas plus à la fête 
que leur gibier de rencontre ; les 


É LS étaient quatre ou cinq, à 


_uns, la mitraillette braquée sur 


le ventre des suspects, tandis 
que leurs collègues vérifiaient les 
papiers, palpaient, fouillaient les 
poches. 


plus jeune des Arabes, pour crâ- 
ner. Peut-être n'était-il pas da- 
vantage rassuré, et sans doute 
n'était-il pas autrement fier du 
boulot qu’on lui faisait faire là, 
sous le nez des passants encore 
assez nombreux à cette heure 
de la soirée, | 

Les passants ? 

Ceux-ci doublaient le pas, sans 
trop oser regarder la scène. 
Frousse et gêne chez eux aussi. 
D'autant plus manifestes, que 
rien n’oblige le monsieur qui 
passe à prendre, avec des ris- 
ques, des attitudes. Le monsieur 
passait donc aussi vite que pos- 
sible, presque en baissant les 
yeux, quitte à plastronner plus 
tard devant sa femme : « Je 
m'en suis tiré de justesse. » 


La veille, aux Moulineaux, j'a- 
vais vu des mômes jouer. Mi- 
traillettes de bois blanc, pistolets 
de panoplie, baudriers de ficelle. 
Et là aussi, de petites mains en 
l'air. Signe des temps. | 

J'essaie de me rappeler les pre- 


mières mains en l'air de mes 


souvenirs. Ce devait être au ci- 
néma, dans un film très proba- 
blement américain. Vous re- 
voyez, comme moi, le geste 
lent, théâtralement réticent, du 
personnage qu'immobilise un ca- 


non de revolver et qui se résigne 


mais n'en pense pas moins, et 
tient à ce qu'on s’en doute. 

Dans la réalité, le style est 
autre. 

Aucune réticence (peut-on le 
dire sans froisser personne ?) 
dans les rangs de ces soldats de 
chez nous, que j'ai vus, en 49, 
lever docilement les bras, à Fin- 
vite d’ailleurs presque courtoise 
d’un seul guerrier SS, aussi tran- 
quillement sûr d’être obéi que 
peut l’être un agent de la circu- 
lation, au carrefour. J'ajoute, 
pour être complet, que, trois heu- 


res plus tard, désarmés, les mê- 


Et l'un de ces agents : 
souriait, lui aussi, à la facon du 


qui ont refusé de céder à la 
menace et que les fanatiques 
ont condamnés, 


Ça aussi, on ne le saura 


qu'après la guerre. 


Ce n’est qu'après la guerre 
qu'on saura combien d’Algé- 
riens, afin de n'être pas des _ 
héros sur commande, désignés 


sous la menace par des me- 
neurs de jeu qu’ils ne connais- 
saient pas, ont héroïquement 


refusé, au péril de leur vie, de 
commettre ces opérations de … 
guerre qui frappent mainte- 


nant dans les rues de Paris. 


D'ores et déjà, ceux qui 


enfreignent ainsi les ordres 
meurtriers qu’ils reçoivent, 
bravant un code plus rigou- 
reux encore que celui des ar- 


mées régulières, nous les sa- 
luons du titre d’objecteur de 


conscience, | 
Hs sont l'honneur de leur 
peuple ; leur obscure résis-. 


tance mérite sympathie et ad- 
miration, Ils attestent que 
l'homme n'est pas créé à 
l'usage sanglant des patries — 


. passées, présentes où à venir, 


P.-Y. BERTHIER. 





(Les mains en l'air! 


mes troufions chopinaient ‘sec 


dans les bistros du village, en 


évoquant hautement des antécé- 
dents héroïques, tellement héroï- 


ques, qu'on se sentait plein d’une 
considération illimitée pour leurs 
vainqueurs... : 


Plus tard, d’autres mains en 


l'air, celles des rafles de l’occu- 


pation. Ce fut beaucoup moins 


courtois. On ne savait pas encore 


que c'était du « suspense », mais 
on en connut les saveurs. Ce qui 
ne dégoûta personne de les faire 
mâcher à d’autres, ultérieure- 
ment. 

_I1 y eut la Libération. Les ex- 
vainqueurs sortirent, à leur tour, 
les mains en l'air, de leurs der- 
niers retranchements. En ces 


_ mêmes jours, la cabotinade mar- 


tiale des Fifis poussait devant 
elle, sous les insultes d’une foule 
toujours immonde, des trou- 
peaux de présumés « traîtres », 
pâles, les mains en air. 


Car ce n’est plus là seulement 
le signal de lindividu qui se 
rend, qui s’avoue le plus faible 


ou le moins courageux et s’en 


remet à la volonté de son adver- 
saire, Ce n'est même plus, 


comme dans le cas de la pa- 


trouille policière cernant un bre- 
lan de « Ratons » suspects, une 
précaution propre à prévenir ur 
drame. Souvent, trop souvent, ce 
n'est plus qu’une humiliation in- 
fligée sans raison valable, par le 
plus fort à sa victime, exacte- 
ment comme la grossièreté, Ia 
gifle ou le coup de pied au cul 
assénés sans motif, pour la seule 
volupté d’être impunément lâche 


et cruel. Surtout quand la gale- 
rie est là pour l’admirer, qu'il se 
croit intéressant, l’homme à la 


mitraillette marchant derrière 


un prisonnier dix fois fouillé, in- 
capablé de brandir fût-ce un 


cure-dent, mais dont les mains 
en l’air font bien dans le tableau 
et tiennent lieu de repoussoir au 
matamore ! 


Sans aller pour autant jusqu'à 


la sympathie, j'ai ressenti quels 


que chose de pas tout à fait ina 


miical pour ces trois ou quatre 


flics du Richard-Lenoir, qui, 


d'une mitraillette blasée, sans 


ostentation ni vacherie, faisaient 
lever les bras aux 
cains rencontrés, un peù comme 
le coiffeur, quand il craint de 
vous sabrer le menton, vous ine 


Nord-Afria 


vite à relever Ia tête. 
Alfred-Modeste DIEU. 
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